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TRIOMPHE DES VERTUS CHRÉTIENNES 


Sur les égarements de la raison; 


MIS A LA PORTÉE DES JEUNES GENS DES DEUX SEXES. 


PAK 

T. IGONETTE, 

TOME SECOND. 



PARIS, 

A LA LIBRAIRIE CLASSIQUE ELEMENTAIRE, 

BE BEItlN-raANDAB., 

RUE SAINT-ASDP 4 É-DES-ARTS J K. 55. 


1830. 
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»E 


LA JEUNESSE. 



LETTRE XXXV. 


Le marquis de Falmont à son fils. 

m 

Je m'empresse, mon fils, à m’acquitter envers 
toi. J ai contracté à ta naissance une dette ( et 
qu’elle est douce à mon cœur ! ), celle de t’éclai' 
rer et de te rendre heureux. Que n’ai-je été as- 
soz libre ou du moins que n’ai-je été assez fidèle 

VALM. T, ir, . J 
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pour y satisfaire plus promptement ? et quelle 
obligation si importante pouvait ne pas s’allier 
avec celle-là ? 


Cher Vaîmont^ que le sacrifice que tu viens 
de faire a de prix a mes yeux ! Que les disposi¬ 
tions m’encouragent î et que la préparation se¬ 
crète de ton âme y donne un accès facile au 
Dieu de vérité! C’est lui, n’en doute pas, qui, 
t’inspirant des vues si droites et suppléant à ta 
faiblesse, s'est ouvert dans ton cœur une route 
si belle. Puisses-tu, mon fils, toujours docile à sa 

voix, répondre jusqu’à la fin à ses desseins sur toi. 

Tu me promets donc qu’en traitant avec toi 
des preuves de la religion, je n’aurai point à in¬ 
sister vainement sur ces objectionsTuliles que la 
mauvaise foi enfante, que les passions accrédi¬ 
tent, que l’i^orance répète, et que tant soit peu 
de lumières, avec plus de bonne foi, suffiseni 
pour'détruire? 

C’est sur la religion chrétienne que va se.p<ït“ 
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1er toute notre élude; et, pour nous insimire à 
fond de ce qui la concerne, j’interroge le chré¬ 
tien lui-même. Que mé répond-il ? 0 mon fils ! 
quel premier sujet d etonnement ! Il me renvoie, 
avant toutes choses, à un peuple ennemi, dispersé 
par toute la terre, partout étranger, proscrit, 
errant, objet de la haine et de la malédiction de 
tous les peuples, en butte à tous les outrages, à 
toutes les révolutions, à tous les revers, eteepen- 
dant toujours subsistant sans confusion, sans mé¬ 
lange, toujours distingué des autres nations, sans 
avoir de chef, sans pouvoir former un corps de 
nation lui-même ; et parmi tant de causes de va¬ 
riation, de destruction, retenant toujours de sa 
religion ce que sa situation présente lui permet 
d'en retenir et d’en obseiTer. « Considère ce 
» peuple, me dit le clirétien fidèle, ce peuple 
» étrange, si digne de toute ton attention. C’est 
» lui, tout mon ennemi qu’il est, qui t’offriræ 
» les litres de mon origine ; c’est sur lui que je 
» suis fondé; je ne fais qu’accomplir en moi les 
» promesses qui lui ont été faites pour moi ; la 
» loi que je professe n'est que le développement 
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» et la perfection de celle qui lui a été donnée ; 
» ses livres sont les miens, et ma religion ne 
» forme avec la sienne qu'un tout parfait. )> 


Surpris de ce peu de mots, où j'entrevois déjà 
rheureux mélange de tous les caractères d'une 
révélation divine, je m'arrête à ce peuple auquel 
on me renvoie, et il offre à mes recherches les 
objets les plus intéressants. En datant par la filia¬ 
tion la plus constante et la mieux suivie, non 
pas seulement de la vocation d'Abraham, mais 
des premières époques de son origine, il est, si je 
l’en crois, le plus ancien de tous les peuples 
connus ; les livres qui contiennent son histoire, 
sa religion et ses lois, sont les plus anciens de tous 
les livres qui nous restent; les faits’ qu’il nous 
expose comme étant l'histoire de ses pères, sont en 








histoire de l'univei's. Ce peuple, gouverné auire^ 
fois par laDivinité même, se regardait comme le 
peuple de Dieu, et, s'il n’est que l'ébauche du 
peuple chrétien, quels premiers traits, mon fils, 
pour le tableau de la religion ! 
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Le Juif, répandu parmi toutes les nations, se 
dit le plus ancien de tons les peuples qui existent 
maintenant sur la terre. Discute sans partialité, 
cher Yalmont, une assertion si hardie ; emprunte 
les lumières des critiques les plus judicieux, des 
savants les plus éclairés, et, de concert avec eux, 
balance les prétentions des autres peuples. 

Dans des contrées nouvellement découvertes, 

■k ^ 

des peuples, moitié policés, moitié sauvages, ne 
nous vanteront pas sans doute leur antiquité, 
rien ne prouverait en leur faveur ; disons mieux; 
leur population si peu nombreuse relativement à 
ces vastes contrées qu’ils occupent, leurs con¬ 
naissances si étroites encore et si bornées, leurs 
mœurs, leur police, leurs lois si imparfaites, eu 

égard au temps qu'ils auraient mis à les perfec¬ 
tionner, prouvent assez leur nouveauté, 

Dans l'Asie, un peuple plus savant, plus policé, 
paraît, il est vrai, se glorifier avec assez de fon¬ 
dement de l'antiquité la plus reculée. Les annales 
de la Chine placent l'invention des arts et des 
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sciences, parmi les Chinois, près de 5000 ans 
avant Ïésus-Clirist. Des obsei^ations astronomi¬ 
ques viennent à Tappui de ces calculs, et sem- 

r 

blenl en garantir rexactitude. Cependant ces an¬ 
nales elles-mêmes lious apprennent que, loin de. 
remonter jusqu'à l'origine des faits par une tra¬ 
dition constante, sur des lignes fermes et sûres, 
elles ne portent sur rien* . 

Aux Indes enfin et par toute la terre, je ne vois 
que des peuples entés sur des peuples j je vois les 
nations, autrefois les plus célèbres, mêlées et con¬ 
fondues ; je vois d’anciennes religions défigurées 
et remplies de nouvelles superstitions. Parmi les 
Juifs rien de semblable: c'est loujours le même 
peuple, la même langue, les mêmes usages, la 
inêmc religion, ce sont toujours les mômes idées 
et les mêmes espérances ; ils remontent d’âge en 
âge, de génération en génération, à leurs patriar- 
clies ; iis laissent aussi bien loin derrière eux 
les Assyriens, les Chaldéens, les Égyptiens et 
leurs dynasties confuses, les Grecs et leur obscure 
mythologie. L’époque de leur antiquité, prise 
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dans toute son étendue, n’est plus celle de qua¬ 
tre à cinq mille ans, c’est celle de la création. 

Les fondements de leur histoire se trouvent 
dans des livres qu’ils nous donnent également 
pour les plus anciens livres du monde, et sont 
soutenus par une tradition constante et par les 
plus anciensmonuments.il n’est point d’annales, 
point de livres dans l’univers auxquels on puisse 
donner avec une égale certitude la même anti¬ 
quité. 

11 s existaient plus de 5 00 ans avant Jésus-Christ, 
Puisqu’alors les Samaritains, entièrement divisés 
d’avec les Juifs, avaient retenu le Pentateucjue 

avec la meme vénération qu’ils avaient pour son 

1 

auteur : ces deux peuples toujours opposés, tou¬ 
jours ennemis, ne s’accordent que sur l’origine 
et l’ancienneté de ce livre. Encore aujourd’hui 
une secte.de Samaritains, toujours connus sous 
le meme nom, le conserve religieusement avec 
les anciens caractères hébreux ; et une secte si fai¬ 
ble semble ne durer si long-temps que pour ren- 












dre témoignage à raniiquiié des livres de Moïse 
et à leur intégrité. 


Elle se prouve, cette ancienneté des annales 
du peuple juif, par le concert merveilleux des 


autres livres de TÉcriture. L*histoire des rois est 


liée à celle des juges, celle des juges à celle de 
Josué, et celle-ci, à tous les faits que contient le 
Pentateuque, ainsi qu'à Moïse, auquel toute la Bi¬ 
ble me rappelle. Les écrits des prophètes, ceux de 
Salomon ; les Psaumes de David, il faut, en remon¬ 
tant de siècle en siècle, tout regarder comme sup- 
jKisé; il faut aller soi-même de supposition en sup- 
l>Gsition, d’absurdité en absurdité, avant que de 


se croire autorisé à douter seulement de Tauthen 


licite des livres de Moïse. 


Le respect des Juifs pour ces livres suffirait 
seul pour rendre inutile la témérité de ceux qui 
prétendraient les détruire. Ces livres étaient en¬ 
tre les mains de tous ; on en donnait un exem¬ 
plaire aux princes et aux pontifes aussitôt après 
leur inauguration; on en faisait tous les sept 
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ans, a la fête des Tabernacles, des lectures pu¬ 
bliques ; ils étaient pour tous les Juifs le fonde¬ 
ment de leur croyance, la règle de leurs mœurs, 
runique objet de leur étude ; ils étaient pour eux 
en quelque sorte les seuls livres ; ils les portaient 
partout, et en rendaient ainsi la perte ou l'alté¬ 
ration impossible. 

Qu’oppose-t-on, mon fils, à des preuves si 
convaincantes? Rien de suivi, rien de solide ; on 
incidente sur de petites difficultés qui, par leur 
faiblesse même, ne font que prêter un nouvel 
éclat à la vérité. 


Si c'est Moïse qui a écrit ces livres, on ne peut 
plus douter de la vérité des faits qu'ils contien¬ 
nent. Car, prends-y garde, cher Yalmont, c'est 
dès lors un auteur contemporain qui parle à sa 
nation, qui lui parle de faits qui se sont passés et 
qui se passent encore sous ses yeux, c'est un écri¬ 
vain qui ne peut la tromper, qui ne peut se tromper 
lui-mômesur la nature et la vérité de ces faits, 
dès que ce sont pour elle comme pour lui, des 
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■ faits publics, sensibles et permanents. Ainsi, par 
exemple, la sonie de TÉgypte, au milieu de tant 
de prodiges dont TÉgyple seule est la victime, 
dont tout Tart de ses magiciens ne peut la dé¬ 
fendre, et auxquels môme toute la puissance des 
démons est forcée de rendre liommage : le pas¬ 
sage de la mer Rouge, non pas en côtoyant ses 
bords, non pas sur la vase de ses flots retirés, 
mais au milieu de son lit et à travers ses flots di¬ 
visés; le mont Sinaï tout en feu ; la voix reten¬ 
tissante du Très-Haut ; des flammes, des éclaii‘s 
et des foudres, qu’on expliquerait bien mal par 
des feux d’artifice, par la poudre à canon, que 
l’on ne connaissait point alors, qu’il est absurde 
de supposer ; la terre entr’ouverte sous les pieds 
de Dathan, de Coré et d’Abiron ; le rocher frappé 
par la verge de Moïse, et offrant tout-à-coup une 
source d’eau vive à un peuple toujours prompt à 
se répandre en murmures, toujours prêt à se révol¬ 
ter ; mieux que tout cela encore, les prodiges du 
désert, d’autant moins susceptibles d’illusion 
qu’ils étaient pour tous les Juifs, qu’ils se renou¬ 
velaient tous les Jours, qu’ils ont duré quarante 
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ans, tels que la inanne, qui leur aseni si loiig- 
temps de nourriture, leurs yôtemenls, qui se 
sont conservés pendant tant cVannées *, cette co¬ 
lonne de nuée qui paraissait devant eux pendant 
le jour pour régler leur marche, et celte colonne 
de feu qui leur servait de guide dans Tobscurité 
de la nuit : ce sont là sans doutede ces faits qxi’on 
ne peut raconter à une nation comme s’étant 
passés sous ses yeux et avec les circonstances les 
plus frappantes, si elle n'en a rien vu, qu'on ne 
peut lui faire croire comme les ayant vus s’ils 
ne sont pas vrais, et qui ne peuvent être vrais 
sa ns prouver la mission de celui qui les a opérés ' 
au nom même du Dieu tout-puissant, du Dieu 
de vérité. ^ 

» 

Et cependant ces livres d'un peuple si ancien, 
et qui sont eux-mômes de la plus haute antiquité, 
nous exposent les premiers faits , les premiers 
événements de la grande histoire de Tunivers. 

Ils me rappellent à un Dieu qui a tout fait ; et, 
ils me donnent de sa* puissance, de sa sainteté 














de sa sagesse, les idées les plus nobles et les plus 
dignes de lui. Le Dieu des Hébreux n'a rien de 
commun avec les divinités que le reste du monde 
adorait. C’est l’être existant par lui même ; c'est - 
un Dieu unique dans sa substance, infini, parfait 
dans tous ses attributs. Il existait, et rien n'exis¬ 
tait encore : a sa voix le monde sort du néant; 
il dit que la lumière se fasse, et elle est faite ; il 
appelle les astres, et ils commencent leur course ; 
il orne les cieux, il embellit la terre, il la rend 
féconde, il la peuple d'animaux divers et donne 
à l'uni vers un maître, un ministre à sa gloire, 

un interprète à la nature, en créant l’homme à 
son image. S'il met plusieurs jours à achever le 
grand ouvrage de la création, c’est pour nous ap¬ 
prendre qu'il fait tout, non par une impétuosité 
aveugle et nécessaire, mais librement, sans con¬ 
trainte, comme il le veut, au moment où il le 
veut. 


L'univers est créé, le monde a pris sa forme, 
et, en sortant des mains du Créateur, tout est par¬ 
fait. L’homme reçoit l’hommage de tous les êtres 
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pour le rapporter à son Dieu : un précepte léger lui 
est imposé pour lui faire sentir que, si tous les 
êtres lui sont soumis , il est assujéii aussi bien 
qu^eux à l’empire ue l Ltre suprême, et lui doit, 
comme sa créature, le tribut de sa soumission et 
de sa dépendance. Ce précepte, il l’a violé : tout 
change de face ; la nature n’a plus pour lui les mê¬ 
mes charmes ; il y retrouve partout les funestes 
suites de son péché ; il les trouve dans lui-même ; 
sonenlendement se remplit de ténèbres, son cœur 
s’incline vei*s la terre, scs sens se révoltent ; la 


postérité d’un père coupable perd en lui ses pri¬ 
vilèges et sesdroits,.. Tristes et étonnantes vérités, 
mais que je trouve gravées sur la hice de la na¬ 
ture entière ; que je trouve imprimées dans! tout 
mon être, dans ce mélange de grandeur et de 
bassesse, de lumières et de ténèbres, de force et 
de faiblesse qui nous fait si souvent cliercher 
l’homme dans l’homme même, et qui dans lui 
annonce à l’univers un roi, mais un roi dégradé ! 


» 


Ah ! du moins, à la faveur de ces clartés précieu¬ 
ses et nécessaires à l’homme, je ne suis plus un 
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mystère à moi-même : la nature n est plus une 
énigme dont robsciirité me fasse pei'dre de wie 
le Dieu qui m*a crée : je connais maintenant la 
source des contradictions qui me désolent. J'ai la 

I 

clef de tout le système de Thumanité, J’ai celle 
de l’état actuel des êtres qui m’en\ironnenl; et 
runivers entier s’explique à mes yeux. 

Mais Dieu tourne mes regards vers un objet 
plus consolant, Adam a péché, et déjà, dans une 
semence bénie cpii naîtra de la femme, il lui fait 
entrevoir un libérateur : parlai l’homme pécheur 
rentrera en grâce avec son Dieu, par lui il hono¬ 
rera la Divinité comme elle doit être honorée, 
et lui offrira un culte digne de lui plaire. 

Cependant la postérité d’Adam se multiplie , 
et le péché s’étend et se multiplie avec elle. Une 

familieplus sainte estséparéede la contagion uni- 

» 

verselle. Les crimes des enfants des hommes ré¬ 
pandus'sur toute la terre crient vengeance au 
Seigneur; sa Justice éclate par un déluge univer¬ 
sel, Sa bonté/conserve le Juste et sa famille : Sem, 



















































Cham et Japhet, dont les noms se sont conservés 
parmi les anciens peuples, deviennent les chefs 
des nations. 


Après le déluge, la constitution de runivers 
se trouve affaiblie; la vie humaine décroît insen¬ 
siblement ; la concision des langues s’introduit 
parmi les hommes ; les premiers peuples se for¬ 
ment, et les premières conquêtes annoncent au 

genre humain de nouveaux crimes et de nouveaux 
■ 

malhcui'S. 

Voilà les commencements du monde, tels que 
rhîstoire de Moïse nous les présente : commen¬ 
cements heureux, dit Bossuet, pleins ensuite de 

■K 

maux infinis par rapport à Dieu, qui fait tout, 
toujours admirables ; tels enfin que nous appre¬ 
nons, en les repassant dans notre esprit,, à.consi¬ 
dérer l’univers et le genre humain toujoure sous 
la main du Créateur, tiré du néant par sa seule 
parole, consei"vé par sa bonté, gouverné par sa 
sagesse, puni par sa justice, délivré par sa misé¬ 
ricorde, et toujours assujéti à sa puissance. 
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Moïse, à ne renvisager que comme ïiisiorien, 
avait sur ces premiers temps des mémoires assez 
sûrs pour nous garantir la fidélité de son récit, 
La longue vie des patriarches, en simplifiant les 

<ii 

générations, rapprochait de cet écrivain les tradi¬ 
tions les plus communes et les plus vraies, les mo¬ 
numents les plus authentiques, et par un très-petit 
nombre d’hommes le faisait toucher à la nais- 
sance du monde et à la création. Tu le sais, mon 
fils, ce n’est pas le nombre des années, c’est la 
multiplicité des générations qui rend les choses 
obscures ; et, dans l’exacte vérité, notre ignorance 
sur les temps qui nous ont précédés ne vient que 
du peu de temps que nous vivons avec nos aïeux. 
Si Moïse n’avait donc voulu que faire illusion 
à ses contemporains et leur en imposer, il se se¬ 
rait bien gardé de faire vivre si long-temps des 
témoins dont la mémoire encore récente n’eût 
servi qu’à rendre sensible l’erreur de ses dates, 
et à déposer contre lui ; il se serait mis en sûreté 
en éloignant l’origine du monde, et en multi¬ 
pliant les générations: mais, bien loin de là, il 
parle des clioses^arrivées dans les premiers siècles 























































comme de choses constantes dont il restait en¬ 
core un souvenir presque universel et des monu¬ 
ments remarquables. 

Et en effet, parmi toutes les fables dont sont 
remplies les histoires des plus anciens peuples, 
on entrevoit aisément les faits les plus éloignés 
et les plus mémorables dont parle Moïse. L^œuvre 
des six jours, attestée par l’historien du peuple 
de Dieu, Test en meme temps par Tordre de la 
semaine, cette coutume si arbitraire, et cepen¬ 
dant si constamment observée chez presque tou¬ 
tes les nations. Presque toutes ont eu T idée de 
la création du monde d'abord informe, ce qu'el¬ 
les ont appelé chaos y et ensuite réduite à Tordre 

■ 

que nous voyons. Elles ont toutes, ou presque 
toutes, fait sortir Thommede la terre, et ensuite 
d’un premier homme. L'état d’innocence leur a 
été connu sous le nom de Vâge et or, suivi bien¬ 
tôt après d'un autre siècle où les misères ont été 
la punition du crime. La longue vie des premiers 

hommes se retrouvait dans leurs plus anciennes 

* 

traditions. Celle du déluge s’est conservée par- 
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tout ; et l’arche même où se sauvèrent les restes 
du genre humain a été de tout temps célèbre en 
Orient. Que dirai-je de plus? La fable des géants 
qui entassaient montagnes sur montagnes pour 
escalader le ciel est l'histoire défigurée de la tour 
de Babel que les hommes entreprirent d’élever 
jusqu’aux nues, et qui fut suivie de leur disper¬ 
sion, Après ce fait nous ne voyons plus rien de 
généralement reçu chez tous les^ peuples, parce 
que la diversité du langage coupa la communi¬ 
cation qu’ils avaient eue jusqu’alors. Mais on re¬ 
trouve encore dans l’origine et la formation des 
premières sociétés , des premiers états, dans la 
position que Moïse a donnée aux premiers peu¬ 
ples de la terre, dans leurs noms et ceux de leurs 
fondateurs, de nouvelles preuves de son exacti¬ 
tude: ici, comme sur tout le reste, les critiques 
les plus éclairés et les plus savants sont pour lui. 
Enfin, dans les traditions pai’ticuliôres, dans la 
mythologie des païens iCt l’explication de leurs 
fables on démêle avec un peu d’attention pres¬ 
que tous les autres faits de Moïse, quoique défi- 
gurés par la superstition. 
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El d*ailleurs, cherValmont,indépendammem 
del'hisloire et de la tradition, la raison même et 
toute la nature déposent en faveur de cet histo¬ 
rien. Trois principaux articles de son histoire, 
la création du monde et du premier homme, la 
chute deTliomme et le déluge, une fois prouvés, 

garantissent, amènent et prouvent siifftsammenl 

■ 

tous les autres' faits qu’il nous raconte, 

La création du monde, incompréhensible à 
notre imagination, est sensible à la raison. Le 
monde n’est point éternel, încréé, existant par 
lui-même; les attributs de l’éternité, delà né¬ 
cessité, ne conviennent point à la matière ; ell 
porte, au contraire, tous les attributs d’un être 
dépendant, et dans son existence et dans sa ma¬ 
nière d’exister : la matière, le monde, toutes les 
parties du monde ont donc été créées, il y a donc 
eu aussi un premier homme. Eh ! comment un 
premier homme n’aurait - il pas été créé ? Sup¬ 
poseras-tu , mon fils, une succession d’hommes 
à l’infini? Elle répugne*, puisque, dans toute la 
précision du terme, elle supposerait une suite 
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d'effets sans aucune cause suffisante de cette suite 
infinie : dans cette progression, tout serait effet et 
rien ne serait cause proprement dite. Suppose¬ 
ras-tu un premier homme, formé du limon de la 
terre et de la rencontre de molécules organiques ? 
Tu mets des mots à la place des choses ; tu ex¬ 
pliques un fait pari’hypothèse la plus insuftisanle 
comme la plus obscure, tu donnes à un ouvrage . 
admirable et rempli d’intelligencela cause la plus 
aveugle ; tu donnes à l'esprit la matière pour prin¬ 
cipe . La raison toute seule nous rappelle donc à 
la création du monde, à la création du premier 
homme. 

■ 

Mais dans quel temps le monde, le premier 
homme ont-ils été créés ? Est-ce dans des temps 
fort anciens? L'affaissement continuel des mon¬ 
tagnes qui se prouve par mille expériences, et qui 
cependant n’a produit encore que des effets peu 
sensibles, l’état du monde civil et du monde 
moral, la moitié de la terre presque encore dé¬ 
serte ou peu habitée, les progrès si bornés de Tes- 
pri t humain, la nouveauté môme des sciences et des 
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ai ls, à considérer le nombre de siècles que nous 
avons parcourus, démontrent une origine dont 
l’époque ne peut être plus ancienne que celljc que 
Moïse donne à la terre et à ses premiers habitants. 


Mais encore, de quelle manière a été créé ce¬ 
lui qui Va habitée le premier ? Ici, mon fils, 
imagine, si tu le peux, soit pour Vâge, le temps 
de la vie, le point do force et de maturité auquel 
il a dû sortir des mains du créateur, soit pour les 
connaissances et les secours nécessaires qu’il a dû 
trouver en lui-même et autour delai en ouvrant 
les yeux à la lumière, soit pour Vêlai du monde 
entier, et Vordre qui a dû régner dans toute la 
nature, à la création de Vhomme innocent et 
juste; imagine quel que. chose de plus raisonna¬ 
ble, de plus satisfaisant, et qui réponde mieux à 

toutes les difficultés que le récit de Moïse. 

* 

À Végard du second article de son histoire, 
qui est la chute de Vliommeet sa dégradation, 
un sentiment intime auquel je le rappelais ü iVy 
a qu'un instant semble nous l’annoncer malgré 
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nous. Le fond de misère et de corruption que 

# 

Thomme découvre en lui, lorsqu'il veut être de 
bonne foi avec lui-même ; cet empire des sens au¬ 
quel il cède, et dont il a honte ; cette nudité qu'il 
couvre, et dont il rougit ; cette grandeur qui est 
démentie par tant de bassesse ; cette pente au mal 
qui est démontrée par la corruption universelle, 
et par la comparaison du mal avec le bien ; ces 
contradictions perpétuelles qu'il trouve dans le 
fond de son être ; ces deux hommes, si je puis 
parler ainsî, qu'il porte dans un seul; cette ré¬ 
volte detoute la nature contre lui, lors même qu'il 
paraît fait pour être le maître et le roi de toute. 
la nature, cette tradition générale de l'homme 
coupable et dégénéré, que de preuves de sa dé¬ 
gradation et de sa chute ! 

m 

I 

Le troisième article essentiel du récit de Moïse 

est le déluge. On y trouve des difficultés dans la 

% 

quantité d'eau nécessaire pour inonder la terre : 
mais, sans nous arrêter à la manière dont s'est 
fait le déluge, et à laquelle Moïse n'a pas pré- 
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tendu sans cloute que des causes purement natu¬ 
relles pussent suffire, sans oser déterminer les 
effets que produisit la main du Tout-Puissant lors¬ 
qu'elle inclina Taxe du monde, lorsqu'elle ouvrit 
les cataractes du ciel, et qu'elle épancha de celte 
urne immense cette vaste quantité d'eau, aupa¬ 
ravant invisible et suspendue, ou continuelle¬ 
ment atténuée dans l’atmosphère du globe terres¬ 
tre ; lorscpi'enfin elle rompit le réservoir du 
grand abîme, et fif sortir là mer de son lit 
pour en répandre les eaux sur toute la terre ha¬ 
bitable, du moins pouvons-nous dire avec assu¬ 
rance que le déluge nous est garanti par l'histoire 
de tous les peuples, La tradition, non d’un déluge 
seulement local, mais du déluge univei'sel, est ré¬ 
pandue partout, malgré la distance des lieux et 
la divei*ailé des moeurs et du langage. Les Chinois 
mômes, à travers toutes Ieiii*s fables, en ont laissé 
subsister la mémoire dans leure livres, comme 
on y trouve aussi, dans le l'ègne qu'on prête à 
leurs premiers empereurs, la longue vie des pre¬ 
mière hommes. 
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Jusque dans le Noiiyeau-Monde un éyénemem 

a 

si prodigieux et si différent de toute autre révo¬ 
lution a laissé parmi les nations les traces les 
plus profondes. A la tradition et à l’histoire se 
joignent en faveur du déluge les plus saines ob¬ 
servations de la physique, malgré toutes les ex¬ 
plications contraires qu’on a voulu donner des 
monuments qu’elle nous en offre de toute part. 

9 

Un déluge particulier n’explique point ces co¬ 
quillages, ces poissons de mer pétrifiés, ces plan¬ 
tes étrangères empreintes sur des pierres, mé¬ 
dailles toujours subsistantes du déluge universel, 
dispersées sur tout le globe de la terre, et qui des 
contrées les plus éloignées ont été transportées 
sur les plus hautes montagnes, sur le penchant 
des collines et dans le fond des vallées. La terre 

sortie du sein des eaux, la mer se creusant un 

« ^ 

lit au milieu d’elle, et formant des montagnes; 
cet antique système_ en flattant notre curiosité 
par une foule de suppositions ingénieuses, n’ex* 
plique d’une manière satisfaisante pour la rai¬ 
son ni l’état du globe terrestre, ni la formation 
de l’homme, ni sont état actuel. A quoi servirait 
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crailleurs d’élever des monlagnes, de creuserdes 

■ 

bassins par le seul mouvement des eaux? Onre-' 
trouverait toujours la même quantité d’eau, la 
même quantité de terre ; celle-ci serait donc tou¬ 
jours couverte d’eau comme dans rorigine du 
monde, et le niveau de la mer n’aurait pas 
baissé d’une ligne. De quelque côté qu’on se 
tourne, il est donc plus naturel, plus raisonna¬ 
ble d’en venir au récit de Moïse. Il ne nous offre 

0 

pas, il est vrai, des systèmes hardis, mais sans 
fondement, des hypothèses brillantes que l’ima¬ 
gination seule a enfantées; les faits qu’il nous 
présente sont, je le répète, les faits les plus con¬ 
formes à la raison ; iis sont exprimés dans un 
style simple, mais grand dans sa simplicité ; et 

ce que je remarque dans toute l’Ecriture, c’est 

■> 

cette élévation jointe à U ne onction douce et ten¬ 
dre qui ne se trouve qû'en elle. * 

^ . 

> ' • 

A ' 

« 

- Eh ! mon fils, si Moïse n’eût été qu’un inven-’ 

* ■ * * 1 

teur, où eùt-il pris dans les anciens temps loiUcs 
ces idées nettes et précises sur les objets les plus 
intéressants ; tout ce tissu de faitssi bien liés ; tous 

2 


V.VLM. T. ÏI. 
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ces délaiis immenses et si suivis ; tous ces cal¬ 
culs si difllcileSj, si iiomlneux, et au fonel si jus¬ 
tes et si vrais; toutes ces notions si grandes, si lu¬ 
mineuses, si sublimes sur la nature de Dieu, de 
Tètre existant par luî- mOme, je suis celui qui 
est; sur les caractères de sa puissîmce, il dit 
que la lumière se fasscy. et la lumière a 
été faite ; sur tous ses attributs de sainteté, d’a¬ 
mour pour l’ordre et pour le bien, cpii éclatent 
de toute part dans les livres de, cet homme si 
hautement inspim ? Où eût-il pris tous ces rap¬ 
ports avec rhistoire des autres peuples et la fon¬ 
dation des premiers empires ; tous ces détails de 

% 

géographie, de chronologie, disonsde même, 

■ 

d’histoire naturelle, que,les plus profondes re¬ 
cherches et les plus savantes discussions n’ont pu 
encore parvenir à démentir d’uiie manière solide 
et raisonnable, mais qu’au contraire elles con¬ 
firment plus fortement de jour en jour ? Où eût-il 

pris les promesses si importantes faites à Âbra- 

» 

ham„si bien vérifiées dans toutes leui-s parties, 

A 

et si hautement attestées par la séparation et par 
la conservation* des deux familles d’isaac et d’is* 


* 
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inaël, depuis plus de 5500 ans? Où cet écrivain 
eût-il pris la naïveté de ses récits et tous les ca¬ 
ractères de vérité qui les accompagnent ? 

C’en est assez sans doute pour te forcer de re¬ 
connaître l’authenticité comme Tintégrité de nos 
premiei’s livres sacrés. C’est assez de tout ce que 
nous venons de dire pour le faire avouer que la 
religion chrétienne, en la considérant, comme 
nous le ferons bientôt, dans sa liaison nécessaire 
avec rAncien-Testament, renferme déjà le pre¬ 
mier caractère de vérité que nous avons assigné. 
En effet, le plus ancien de tous les peuples, à 
dater du moins des époques de sa première ori¬ 
gine, me présente un livre, qui a pour lui des 
preuves manifestes de la plus haute antiquité, et 

qui renferme les faits les plus anciens ; ce peu- 

« 

pie, ce livre et ces faits éclatants me ramènent à 
la plus ancienne religion, et celle religion, selon 
le langage du peuple chrétien, ne fait qu’un corps 
avec la sienne. A ce premier titre, mon fils, qu’elle 

t r 

doit déjà te paraître respectable! Mais pour lui 
confirmer ce litre et lui assurer ton respect, exa- 
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miliODS si la liaison de l’ancienne alliance avec 
la nouvelle, de la religion des Hébreux avec celle 
des disciples de Jésus-Chrisl, csl telle que le chré¬ 
tien le prétend, si elle donne au christianisme le 
caractère de runité, le caractère de la perpétuité ; 
après quoi nous finirons par l’examen de son 
excellence ou de sa sainteté; et, si elle réunit 
ces trois caractères au premier, ô mon fils ! que 
lui inanquera-l-il pour mériter de ta part le plus 
humble et le plus fidèle hommage? 


Mais souffre, Valmont, que, me partageant 
entre toi et Emilie, je m’interrompe ensa faveur. 
Je lui dois une réponse, et je m’empresse à la lui 
faire. Nos deux époux l’écrivent, ainsi qu’à leur 

tendre amie, par le même courrier que moi. 
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LETTRE XXX VL 


Le marquis à la comtesse de Valmont. 


Tu veux , ma chère Emilie, que je règle tou 
goût, tes sentiments, ta conduite sur l’usage des 
grands biens que lu possèdes, et tu penses que le 
comte lui-même me saura gré de mes conseils 
sur un objet si délicat et si important* 

•I 

Le rang que ton mari tient à la cour, ses ri¬ 
chesses et les tiennes, la juste nécessité où il est 
de s*en faire honneur, Fespèce de rivalité de faste 
et d’éclat qui règne parmi les courtisans et dans 
tous les états, les bienséances, en un mot, et le 
ton du siè*cle ; que dis-je? l’intérêt, le bien réel 
de la société n’autorisent-ils pas de ta part, 
n’exigent-ils pas même une habitude de luxe et 




























50 


de somptuosité, des dépenses peut-être exorbi¬ 
tantes, mais(|ui, parce qu’ellos sont aujourd’hui 
si communes, le deviennent en quekpie sorte 
nécessaires? 

Sans doute, ma fdle, il est des bienséances d’é- 
lai qu’on doit se faire un scrupule de violer. L’a¬ 
mour de l’ordre, le premier de tous les sentiments 
pour une âme bien née, met chaque homme à sa 
place, fait garder à chacun sa dignité et son rang. 
Ce qui dans une condition plus obscure serait une 
vanité ridicule, devient noblesse, convenance 
et dignité dans un rang plus élevé; ee qui ha¬ 
bituel lemcnl serait folie et prodigalité, devient 
clans d’autres moments, magnificence, grandeur 
d’âme et générosité. 

Qu’est-ce que ce luxe ctue lu dois te pennettre 
ou le défendre, suivant l’idée vraie que tu auras 
su t’en former? le luxe est l’usage des richesses 
pour rostcnlation et la vanité. 

Regarderai-je comme un bien pour loi, ma 
fille, comme un bien pour chacun de nous, une 
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ostentation de richesses qui, par une suite néces¬ 
saire, par une filiation inséparable du luxe, en¬ 
gendre et nourrit chaque jour rinsatiabie cupi¬ 
dité, la dureté, Torgueil, la Jalousie, l'emiede 
paraître toujours daxanlage, et qui par là meme 


fait sacrifier un bien-être réel à* ôn éclat vain et 


chimérique, la douce et honnête liberté à une 
brillante et honteuse servitude, le repos de Tes- 
prit et du cœur aux inquiétudes et aux tourments 
de la vanité, les expressions touchantes deThu- 
manité et le cri de la nature à la soif de Tov et 
au désir de primer ! Envisagerons-nous comme 
un bien un air de faste et d’opulence qui, avec 
l’apparence des richesses, en ôtebientôt laréalité ; 
qui fait contracter de jour en jour de nouvelles 
dettes, sans fournir en proportion des ressources, 
à moins qu’elles n’avilissent *, qui fait céder une 
gloire solide et une vraie dignité à une décora¬ 
tion de théâtre et à un masque de grandeur *, qui 
porte la désolation et la ruine dans une famille 
sous prétexte d’en rehausser l’éclat et d’en faire 
valoir la noblesse ; qui est cause que les liens les 
plus sacrés se relâchent, que les parents les plus 


« 

















o2 






rî 










proches paraissent étrangers les uns aux autres, 
.qu’à moins trune naissance illustre on rougit de 
.porter le nom de ses pères, que les mariages sont 
, mal assortis, et deviennent tous les jours plus 
difficiles? Que dirai-je de plus? Faudra-t-il con¬ 
sidérer comme un bien une recherche de com¬ 
modités excessives, qui, par la nature meme des 
choses et par un enchaînement facile à saisir, 

* it 

augmente les besoins, rétrécit l’esprit, dégrade 
Je goût, énerve le courage, corrompt les mœurs, 
et dès lors multiplie les maux par les jouissan¬ 
ces, et le malaise par les désirs ; rend Texislence 

* 4, 

plus pénible en paraissant la rendre plus douce ; 


t 

force toujours à se croire plus malheureux et 

I ^ ' ' ' * ^ 

plus indigent de ce qu’on n’a pas qu'heureux et 


«4 


riche de ce que l'on a ; nous étourdit et nous 
enivre dans l'abondance, et nous laisse sans force 

* ■ J * * . ‘ 

et sans ressource dans les revers ; immole les 

t . V >1 • 


vertus à l'aisance, et l'honneur à la volupté ? 


*% 
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>• 


: O ma fille! il est donc vrai : si la multipli- 

.cité.des,besoins enfante le contentement et,la 

* » 

; si l'apparence du bonheur vaut mieux que 
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le bonheur même ; si un éclat fastueux, qui ra¬ 
petisse nos idées et avilit nos sentiments, fait la 
grandeur; si c’est un bien qu’un raffinement 
de mollesse et de volupté, qu’un surcroît de plai¬ 
sirs qu’on achète aux dépens des vertus et des 
mœurs ; que dis-je? si la différence entre la vertu 
et le vice est une chimère, le luxe n’est qu’un 
nom, le luxe n’est point un mal. 

^lais peut-il en être un à Tégard du particulier 
qui s’y livre, et être un bien pour la société tout 
entière. Les membres peuvent-ils être malsains 
et le corps en santé ? Est-ce un bien pour Téiat 
que les distinctions soient pour les richesses, et 
non pour le mérite ; que la honte ne soit plus 
dans les actions basses et viles, mais dans Tin- 
digence ; qu’à force de vouloir se distinguer par 
un vain éclat, on ne distingue plus personne, 
et que tous les rangs soient confondus? Est-ce 
un bien que l’esprit et le goût des petites choses 
gagnent tous les ordres de citoyens; que le faste 
étouffe rhonneiir ; que, par la trop grande ar¬ 
deur de jouir, avec du crédit et de l’opulence, 
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tout soit cewsé permis ; que la timide innocence, 
pauvre et dénuée de secours, soit mise à Tenchère, 
soit vendue par des parents avides ou indigents, 
et soit sollicitée, soit achetée par le riche volup¬ 
tueux? Est-ce un bien que la jeunesse du village 
apprenne à Jouer la comédie chez son seigneur, 
s’ennuie de son travail, déleste sa pauvreté libre 
et tranquille, abandonne son hameau, et fasse 
1)011 marché de son honneur pour acheter des 
fontanges. Est-ce un bien pour Vétat que Tarli- 
san soit à la merci du moindre caprice, du 
moindre dérangement dans les modes, et meure 
de faim tandis qu’une autre classe d’artisans se 
nourrit et s’enrichit de son désastre? Est-ce un bien 
que les campagnes soient désertes, parce que le 
Ixm homme sera foulé *, parce que nous prendrons 
sur son nécessaire pour fournir à notre superflu ; 
parce qu’il paraîtra plus doux au fils du villageois 
ruiné et avili d’étaler la riche et brillante livrée 
d’un roturier parvenu que de tracer sans fruit et 
sans honneur le sillon pénible et vraiment ho- 
noràble qu’avaient tracé ses pèi'es; parce qu’enfin 
un petit nombre d’hommes avides, pour conten- 
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ter leur faste et leur cupidité, achèteront presque 
seuls le produit de nos champs, exporteront au 

loin nos moissons, dépouilleront Télat de ce que 

% 

la nature libérale prodiguait également à tous, fe¬ 
ront naître la disette au milieu de T abondance, et 
porteront la misère et la mort où les bénédictions 
du ciel semblaient porter la fécondité, la vie et le 
bonheur ? Est-ce encore un bien qu’au sein de lu 
mollesse les forces diminuent, les tempéraments 
s’affaiblissent, les constitutions changent, et n’of¬ 
frent plus dans la paix que de lâches et honteux 
sybarites, et dans la guerre que des hommes 
énervés, sous des chefs peut-être encore pleins de 
valeur? Est-ce un,bien que, dans la dépravation 
générale, le luxe ,de l’esprit suive celui des 
mœurs, et déprave le goût comme les senti¬ 
ments; que l’esprit de patriotisme s’altère; que 
l’intérêt particulier succ^e à l’amoiu' du bien 
commun ; qu’on ramène tout à soi, et rien à i’é- 
lal dont on fait partie ; qu’on en trahisse lagloire ; 
qu’on se joue du sort de ses concitoyens ; et que, 
chez des peuples corrompus par le htste et l’a¬ 
mour des richesses, on ait vendu quelquefois 






































les armées, les villes, les provinces et sa pairie 

T 

à prix d’argent? Que sais-je enfin ? est-ce un bien . 




que les besoins, croissant avec Tinduslrie et le ' 
commercé, consomment, absorbent tous les fruits ’ 
de Tune et loiis les produits de l’autre ; qu’ils 
épuisent Tétât en'paraissant le faire fleurir; et 
qu'après lui avoir donné un air de santé qui cou-. 
vre iiné maladie réelle, ils le laissent obéré, lan- ' 


guissant, allaibli, sans argent, sans crédit et sans 

f r| 

ressources? car voilà, ma fille, tous les effets du 

I * * 

luxe. ■ ■ ; ' . 
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Tour éluder toutes ces vérités et mettre le luxe 
■ 

à couvert de tout reproche, on a dit « que celte 

* ♦ 

» cause de tant de maux était seulement dans les 

* 

» mœurs. » Mais si dès maux si grands, des 


mœurs si dépravées sont, presque toujours â côté 
‘ luxe,'qiie'penser d’un luxe qiTàccoiripaghe 

pour Tordihaire un si triste cortège? 
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. On a dit « que le luxe n’était dangereux que 

» pour de petits états, et qu’il enrichissait les 

» =• 

» grands. » : . . ^ 
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. « Le luxe, a-t-on dit encore, excite Lindus- 
» trie, anime les arts, fait circuler les espèces, 

» peuple les \illes, et fait xivre une foule d'arii- 
» sans. » Mais s*il excite l’industrie aux dépens 
des mœurs ; s’il anime les arts dans les choses 
frivoles et en dégradant le goût des artistes ; s’il 
épuise tôt ou tard les espèces qu’il fait circuler; 
s’il dévaste les campagnes pour peupler les villes, 
que bientôt il dépeuple à leur tour *, s’il fait des 
artisans inutiles et des valets aux dépens de la 
classe nécessaire des laboureurs, et si de ces ar¬ 
tisans il en fait mourir de faim, par le trop grand 
nombre, plus qu’il n’en nourrit ; s’il ruine la 
noblesse pour la mettre de niveau avec les mo¬ 
des et les caprices de ceux qui sê sont enrichis 
par la finance ; s’il mullipUe les faillites après 
avoir donné à un faste arrogant le pain des créan¬ 
ciers ; si, pour augmenter la fortune de quelques 
citoyens, * il engendre dans l’esprit du grand 
nombre le goût et l’habitude des malversations 
et des crimes ; s’il a mille autres inconvénients 
qu’il serait trop long de détailler: alors pour un 

état quelconque le luxe est-il un gain ? Ali.î je 
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l’avouerai sans peine, le luxe donne pour quel¬ 
ques moments un air de force et de puissance, 
tandis que sourdement il mine, et qu’avec le 
temps il détruit. 

Concluons, donc> ma fille, et qu’il y a un 
luxe réel, et que rien n*est plus à désirer que le 

retranchement du luxe, dont la nature est de 

* 

croître toujours jusqu’au bouleversement de tou- 
. tes les conditions et de la société tout entière. 

Jusqu’ici, ma chère Émîlie, je ne l’ai parlé 
que le langage de la raison ; mais serait-ce bien 
à toi que je négligerais de parler celui de l’Evan¬ 
gile et du sentiment? 

.Le riche condamné par ton divin maître,, ce 
riche voluptueux, fastueux et superbe (car l’or* 
gueil, le faste et la volupté vont ensemble),.était en 
même temps dur et impitoyable. C’est là encore 
reffot du luxé. 11 resserre le cœur ; et lorsqu’il est 
question de subvenir aux besoins du pauvre, il 
ne trouve jamais de superflu. Cependant c’est sur 
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cela même cfii’au tribunal du juste juge, du Dieu 
des chrétiens, nous serons le plus sévèrement re¬ 
pris et condamnés. « Retirez-vous de moi, dira- 


» t-il au réprouvé ; j’ai eu faim, et vous ne m’a- 
» vez pas donné à manger; j’ai eu soif, et vous 
» ne m’avez pas donné à boire ; j’ai été sans lo- 
» gement, ef vous ne m’en avez pas procuré ; 


» j’ai.été sans habit, et vous ne m’avez pas rc- 
» vêtu; j’ai été malade et en prison, et vous ne 
» m’avez pas visité : car je vous le dis en vérité , 


» toutes les fois que vous avez manqué de rcn- 
» dre ces soins au plus petit d’entre mes mem- 
» bres, vous avez manqué de me les rendre à 
» moi-même. » L’insensé, il a refusé de placer 
dans le ciel les biens qu’il possédait sur la terre ; 
et, pour de vains plaisirs qui passent comme 

rornbre, pour un faux éclat d’un moment, il 

« 

s’est préparé des regrets éternels. 


Tu as des richesses : eh ! ma fille, avec un cœur 

tel que le tien, serais-tu donc emlDarrassée sur 

1 usage qu on peut en faire? N’y a-t-il pas des 

■ 

malheureux? De tous les traits de ressemblance 
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avec TÈire suprême , le plus flaUeur poin 
l^homme est d’être bienfaisant. Mais le luxe em- 
pêchepresqiie toujours de le devenir autant qu’on 
devrait Têtre ; il absorbe tout le patrimoine des 
pauvres,* ’ • 


Pour toi, ma 0lle,Je t’ai toujours connue trop 
sensiljle à leurs peines pour croire' aisément que 
tu puisses consentir à donner au faste ou à la 
mollesse ce que tu dois à leur indigence. El 
n’est-ce pas toi que j’ai vue tant de fois, n’ayani 
que Dieu pour témoin et ton père pour guide, 
porter dans les réduits les plus obscurs la conso¬ 
lation et l’abondance; changer en larmes de re¬ 
connaissance et de joie les larmes amères de 
l’opprobre et de la douleur; forcer le malade 


qui maudissait sa misère de rétracter ses mur* 
mures et de lever encore vers le ciel ses mains 


tremblantes pour le bénir ; rendre à la mère lan 


guissante et désolée la santé et son fds, qui, faute 


de secours, expirait sur son sein ; arracher à une 


infâme prison un chef de famille qui, sans re¬ 


proche devant Dieu, n’avait à rougir devant les 
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hommes que d’une dette qu’il n’avait pu s’em¬ 
pêcher de contracter ; rendre leur état et la vie à 
des familles honnêtes qui préféraient la mort à la 

f 

honte et à la mendicité ; les leur rendre en res¬ 
pectant leur secret, en respectant leur infortune? 
car enfin quel respect ne doit-on pas aux mal- 
iieureux ? 

O ma chère Emilie l comment y a-t-il des ri¬ 
ches qui ne connaissent pas le plaisir si touchant 
et si pur de faire renaître dans des cœurs sensi¬ 
bles la joie et le bonheur ! Comment ne se re¬ 
gardent-ils pas comme chargés par état de tous 
les indigents qu’ils peuvent secourir î Ah ! vou¬ 
lons-nous qu’il n’y ait point de malheureux 
parmi nous ? et qui aurait l’ame assez mal faite 
pour ne le pas vouloir ? Que chaque famille ai¬ 
sée adopte une famille pauvre ; que celle qui 
l’est davantage en adopte plusieure ; qu’au lieu 
de se livrer aux dépenses somptueuses, à celles 
qui ont pour objet des choses vaines et futiles, 
elle se dépouille en faveur de cette famille cpi’elle 
aura adoptée, d’une partie de son superflu ; qu’elle 
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Taide de ses conseils, qu'elle lui ménage des res- 
.souicespar son <créJiti qu'elle agisse et fasse des 
démarches en sa faveur, elle jouira de la douce 
salisfacûon de voii’ une famille entière ressusci¬ 
tée par ses soins ; elle fournira à l'artisan qui en 
est le chef des instruments pour son travail ; elle 
sauvera du danger l'innocence de tendres enfants 
qui se seraient perdus par la misère ; elle favori¬ 
sera la naissance et l'accroissement de leius hii- 
bles talents. Et qu'on ne s'effraie pas de ce qu'il 
en coûterait pour une si belle œuvre : non-^eule- 
ment on est bien payé au fond de sa conscience 
du bien que l'on fait dans une pareille adoption, 
par l'extrême plaisir qu’on éprouve en le faisant, 
mais celle adoption se maintient à moins de 
frais qu'on ne pourrait le croire ; lorscpi'on se 
charge d'nne famille où tous les membres tra¬ 
vaillent , il faut peu de chose pour rendre leur 
travail suffisant à leur entretien; et il en reste en¬ 
core assez à des ‘âmes bienfaisantes pour porter 
ailleurs et étendre plus loin leur libéralité. 

Que le riche fasse plus encore ; qu'il fasse ou- 
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blier la source souvent impure de ses richesses 
et de son opulence en élevant des monuments au 
bien commun ; car c’est ici qu’on ne saurait 
mettre trop de grandeur et d’éclat ; qu’il fasse 
construire ou qu’il prenne soin d’orner des édi¬ 
fices publics ; qu’il répare et embellisse nos rou¬ 
tes ; qu’il relève nos temples ; qu’il donne de la 
majesté au culte; qu’il dote des vierges ; cpi’il 
favorise des mariages bien assortis ; qu’il enri¬ 
chisse sa patrie. Eh ! ma chère Énàilie, toutes 
ces dépenses .ne .valent-elles pas bien celles du 
luxe? et les doux fruits cpi’oii en retire par l’es¬ 
time de ses concitoyens, par sa propre estime, ne 
valent-ils pas ses plaisirs? Orna fille! pour pen¬ 
ser ainsi, tu n’as Jamais eu besoin que de la piété 
et de ton propre cœur; et cpi’heureirx sont ceux 
dont toute la philosophie n’est que la religion et 
le sentiment ! 
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LETTRE XXXVIl. 


I 


La comtesse au marquis de Valmont, 


% 


Votre morale, mon tendre et. respectable père, 
vos principes sur le luxe et sur l’emploi des ri¬ 
chesses sont riinique morale et les seuls princi¬ 
pes que puisse adopter mon cœur, et qui soient 
de nature à contenter ma raison. Mon père me 
les avait inspirés dès Tâge le plus tendre, et je 
n’ai pas été surprise de les voir confirmés d’une 
manière si sensible par un second père tel que 
vous. Je suis seulement fâchée que vous mettiez 


sur mon compte, aux yeux de mon mari, les 
œuvres de charité et de bienfaisance que, dans 
les prcmiei'S temps de mon mariage, vous m’ai¬ 
diez vôus-mème à faire, et que je n’eusse jamais 
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entreprises avec tant de zèle et de üicililé, si vous 
ne m'eussiez servi de guide et de modèle. Le 
comte a paru frappé, mais en bien, de ce petit 
mystère que votre lettre lui a révélé, et que je 
tenais toujours secret, avec d'autant moins de 
scrupule, que je ne prends ces sortes de libéralités 
qnc sur la portion de biens qui m'a été spéciale¬ 
ment réservée. J'ai lieu de penser qu'à l'avenir 
il n'exigera plus de moi des dépenses excessives, 
inais celles seulement qui conviennent à mon 
rang, et que je ne pourrais me dispenser de faire 
sans manquer à mon mari, à mon état et à 
moi-même. Il est maintenant le premier à retran¬ 
cher, dans ces jours de calamité, un superflu qui 
semble pris sur la misère publique et qui insulte 
aux malheureux. Son cœur, naturellement bon, 
devient par vos leçons de plus en plus sensible ; 
mais son esprit trop jeune encore, ne lui permet 
pas toute la raison que je voudrais trouver en lui. 
Valmoni ne fait que pressentir les vérités aux¬ 
quelles vous le conduisez par degrés. En atten¬ 
dant que ce vif éclat de lumière étonne, frappe 
son âme, et opère son changement, qu'il me 
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reste de choses à craindre et à souffrir î Sa jaloiisi€ 
s’accroît et produit en lui une autre espece d'aveu¬ 
glement presque aussi funeste que le premier, 
Tout l'aigrit, tout lui fait ombrage; et les inquié¬ 
tudes, les soupçons qu’il me laisse entrevoir, font 
tout à la fois mon supplice et son propre tour¬ 
ment . 


N’ayant plus la force de soutenir l'idée des pei¬ 
nes qu’il enduire. Je crus devoir un Jour m’ex¬ 
pliquer avec l*ui. Je tenais une de ses mains, 
que J'arrosais de mes pleurs; Cher Valmonf, lui 
dis-je à travers mille sanglots, quel regard som¬ 
bre et farouche lancez-vous sur moi î vous m’ai¬ 
mez, et dans votre amour voussemblez me haïr : 
de quoi vous plaignez-vous? quel sacrifice exigez- 
vous de moi que Je ne sois prête à vous faire avec 
plus d’empressement que vous ne paraîtrez le 
désirer? Voulez-vous que je me condamne à une 
entière retraite,? elle me sera douce avec vous : 
Voulez-vous permettre du moins qu’à T^ard de 
Lausane... A ce mot, mon mari pâlit, frémit; 

r 

et son trouble trahissait malgré lui ses disposi- 
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lions les plus secrètes. — Non, madame, je ne 

permets et n’exige rien de ridicule et d’insensé : 

Lausane sera toujours mon ami y et par bien des 

motifs il serait le dernier cnie je voulusse éloi- 

« 

gner. Quel ami î m’écriai-je à l’instant... A peine 
eus-je prononcé ces mots, que j’en sentis toutes 
les conséquences par l’altératiOn plus grande en¬ 
core que je remarquai dansYalmont. Quoi ! ma¬ 
dame, reprit-il avec chaleur, le baron vous au- 
rait“il manqué ? — On ne manque à une femme 
telle que moi, lui dis-je, à Tintant, qu^autant 
qu’elle le veut bien : et vous me connaissez. Mais, 
sans me manquer précisément, le baron m’aime, 
ou feint de m’aimer ; vous en avez fait un jeu, 
c’est vous qui m’avez forcée de recevoir ses visi- 
tes trop assidues ; elles m’ont toujours été à charge, 
et vous devriez me savoir gré de la contrainte rpte 
je me suis imposée. Je* n’estime point assez Lau¬ 
sane pour en faire un ami ; il me convient encore 
moins sous un autre titre, et je n’ai jamais am¬ 
bitionné que le cœur de mon mari. Cependant, 
cher Valmont, voire air sombre et inquiéta son 
approche semble me punir de mon trop de sou- 
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mission à vos volontés. — Moi, madame, me 
croyez-vous jaloux? — Je ne sais, mais je n^y 
ai donné lieu du moins ni par mes sentiments 
ni par ma conduite. Ce qu^i! y a de vrai, c'est 
que maintenant vous passez pour tel ; que Lau- 
sane en plaisante tout le premier ; que ses assi¬ 
duités me font peine ; que son caractère vain 
m'effraie, et que vous me rendriez le plus grand 
de tous les services, si, sans me compromettre, 
vous me faisiez la grâce de m'en délivrer. Cela 
peut être, repartit mon mari avec un sang-froid 
dont je fus glacée, mais ce serait trop montrer ce 
caractère jaloux dont vous semblez m'accuser. 
Soyez tranquille, madame, soyez contente, et 
jouissez avec confiance de l'effet de vos cliarmes ; 
il est bien juste que l'univers soit à vos pieds. 
Moi contente, repris-je fondant en larmes, moi 
tranquille quand vous ne le serez pas ! eh ! puis-je 
donc me faire un bonheur qui ne soit pas le vô¬ 
tre ? Venez, cher Valmont, venez partager l'exil 
de notre respectable père. Venez au sein de la 
plus auguste famille jouir en paix de leur exem¬ 
ple, de leurs lumières et de leurs vertus, — Et 
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que dirait-on d’une pareille démarche?'— On 
dira, cher époux, que je vous aime plus que tous 
les honneurs, plus que tout autre bien, plus que 
le monde entier. On dira que nous avons été 
chercher plus loin le repos qui ne se trouve point 
ici. Eh! que nous importe ce que l’on dira, si 
nous sommes heureux en effet? — Ainsi je me 
rendrai le jouet et la fable de tout ce qui m’en* 
vironne, j’oublierai ce que je dois à mon prince, 
ce que je me dois à moi-même ; et sur quoi fondé? 
sur ce que vous me croyez,jaloux. Non, ma¬ 
dame, tout me répond de votre cœur. Voyez Lan- 
sane, et qu’il triomphe à son aise d’un fol espoir 
que sans doute vous ne lui avez pas donné. A 
ces mots, mon mari me laissa prestpie à scs pieds 
tremblante comme une criminelle qu’on accuse 
et qui se justifie, désolée et prévoyant dans l’ave¬ 
nir des maux plus grands encore. O mou Dieu î 
soyez mon appui J détournez les malheurs que je 
crains; et si vous le permettez par un juste juge¬ 
ment, donnez-moi la force de les souffrir. 


VAUl, T. II. 
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LETTRE XXXVIII. 


P 


Le comte de Valmont au marquis. 


Je vous l'avouerai, mon père, les caractères 

(|ue vous attachez à la véritable religion sont 

ceux qui m'ont toujours paru les plus frappants, 

et les plus nécessaires. J'ai toujours cru que ces 

caractères ne pouvaient convenir qu'à la reli- 

■ 

gion naturelle ; et c’est ce qui m'a donné le plus 
de respect pour elle. Cependant „ l'application, 
que vous en faites à la religion chrétienne et 
que vous justifiez si bien par rapport à son 
ancienneté, confirme plus que jamais les dou¬ 
tes que vous m'avez inspirés en faveur de cette 
religion que vous m'annoncez. J'admire avec 
vous ces antiques et respectables monuments 
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qui en font remonter Forigi ne aux premiers jours 
du monde : j’admire ce récit de Moïse, qui est 
si bien d’accord avec les vraies notions que nous 
devons avoir de la Divinité, avec la nature des 
choses, et avec l’état des premières sociétés. Dans 
l’histoire du peuple juif tout s’arrange avec net¬ 
teté et avec ordre ; tous les faits naissent les uns 
des autres et se prouvent mutuellement, ce qu’on 
rencontre difficilement, ou pour mieux dire, ce 
qu’on ne rencontre point dans les fabuleuses an¬ 
nales de ces peuples qui se vantent de la plus 
haute antiquité. D’après le plan que vous m’a¬ 
vez tracé, et le développement que vous en ave^ 
fait sur ce premier article, je crois entrevoir aussi 
rpi’il ne vous sera pas difficile de prouver l’unité 
de la religion et sa perpétuité. J’attends ces preu¬ 
ves avec impatience, et celles encore qui doivent 
constater à mes yeux sa perfection ou sa sainteté. 

Mais j’cn reviens, mon tendre père, à l’univer¬ 
salité. Sous Fempire cFim Dieu bon, d’un Dieu 
juste, du père commun du genre humain, la vraie 
religion, ce semble, doit être pour tous les liom-* 
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mes, elle doit être pour tous les lieux comme pour 
tous les siècles, et certainement vous ne prouverez 
jamais qu^il en soitaînsi du christianisme. Le croi- 

liez-vous, ô le plus respectable de tous les amis 

I 

et de tous les pères ! vous m’avez déjà tellement 
réconcilié avec lui, que je voudrais qu’il fût aussi 
démontré, aussi vrai qu’il vous le paraît à vous- 
même ; et je commence à regretter de ne pas lui 
trouver tous les caractères de vérité que je puis y 
désirer. 

Oserai-je bien une seconde fois vous ouvrir 
mon cœur? Vous avouerai-je, hélas ! ce que je 
n’ose m’avouer à moi-même? Je n’aime plus, et 
je ne puis plus aimer qu’Émilie ; mais je doute 

qu’Émilie m’aime encore. Je doute qu’elle 

m’ait toujours bien aimé. En effet, lorsqu’elle a 
si bien connu mon amour pour sa jeune amie, 
elle n’a point éclaté en reproches j elle n’a point 
perdu son repos et sa tranquillité ; un autre pen¬ 
chant paraît avoir détourné son attention et rem¬ 
pli son cœur. Elle aura cru peut-être qu’elle était 
quitte de tout amour envers moi, puisque j’avais 
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pu cesser de Taimer... 5ïaisquels soupçons inju¬ 
rieux à sa vertu î hélas î Émilie aurait donc tous 
les vices! elle serait donc fausse, dissimulée, per* 
fide, car elle mejure si tendrement qu'elle m’aime 
et qu’elle n’a jamais aimé que moi! Ah! fallait- 
il ne retrouver au fond de mon cœur mes pre¬ 
miers sentiments pour elle que pour en faire la 
source de mes plus vives alarmes et du plus cruel 
tourment l Âidez-nioi, mon père, à dissiper ces 
vains fantômes d’une imagination égarée, qui 
vont me rendre ridicule aux ) eux du monde, et 
qui déjà me rendent insupportable à moi- 
même. 


LETTRE XXXIX. 


Le marquis à son fils. 


Tu crois à la vertu, cher Valmont, et lu ces¬ 
serais de croire à celle d’Émilie ! tu lui Atis un 
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reprochê de ccqui est en elle un mérite. Ellen’ü 

fl 

point, dis-lu, éclaté en plaintes et en murmures 
quand elle a su ta passion pour son amie. Eli, 
mon fils, ses plaintes t'cussent-elles ramené plus 
sûrement que ne reiissentpu faire sa patience et 
sa douceur? « Elle n'a rien perdu de son repos el 
» de sa tranquillité. » Ah î il est vrai ; elle était 
tranquille par raison, par religion, autant qu'une 
'épouse tendre et chrétienne peutl’être. Mais elle 
était sensible, et que n'ns^lu pu lire dans son 
cœur tout ce qu’il renfermait d’amour et de tour¬ 
ments! que ne peux-tu y lire maintenant ce que 
tes soupçons et tes craintes y portent d'ameiv 
(urne, et ce qu'ils ont d’affligeant pour sa déli¬ 
catesse ! Trop heureux époux, tu ne connais pas 
encore Émilie ; et il faut être vertueux comme 

elle pour la bien apprécier- Bannis , cher Val- 

* 

mont, ces idées sombres et jalouses, qui sont in¬ 
dignes de tous deux : quitte ce caractère odieux 
qui n’esl pas fait pour toi. Je passe à des amours 
mal fondés, à des âmes communes ces inquiétu¬ 
des avilissantes qui décèlent assez la bassesse de 
leur origine ; mais je ne puis les souffrir dans mou 



















jQls, et moins encore dans Tépoux de la sage et 
fidèle Emilie. 

Permets donc que, sans m’arrêter plus long- . 
temps à combattre des monstres et des chimères, 

je le ramène à nos entretiens sur la religion, cette 
religion si bien faite pour le cœur de l’iiomme. 

Dans le plan admirable que celte religion nous 

* 

trace, il fallait àTÊlre suprême, un médiateur 
auprès de lui, une xictime pure et sainte qui pût 
riionorer, un nouveau pontife qui n’efil rien à ‘ 
expier pour lui-mème. La nature, dégradée dans 

M 

son clief, n’offrait rien qui suffit à de si grands 

.objets, et qui fût capable de remplir rinlervalle 

entre Dieu et riiominc : el toutefois Dieu, admi- 

« 

■ 

rable et fécond dans sa nature et dans ses desseins, 
laisse entrevoir au monde encore naissant un li¬ 
bérateur. 


Jacob, au lit de la mort, annonçant à ses cn- 
•fants ce qui doit arriver à leur postérité, prédit 
en ces termes, près de dix-sept siècles avant J,-C. 
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la prOéminenco que doit conserver la tribu de 
.Tiida sur toutes les autres tribus jusqu*à la ve¬ 
nue du Messie, et le temps où le Messie doit naî¬ 
tre: « Le sceptre ne sortira point de Juda, et 
» le gouvernement ne sortira point de ses des- 
» cendanls jusqu’à ce que vienne celui qui doit 
» être envo'yé; et il sera l’attente des nations. » 

Isaïe s’explique plus clairement encore : 

« Piéjouissez-vous; dit-il, déserts de Jérusalem ; 
» le Seigneur a fait éclater la force de son bras 
» aux yeux de toutes les nations, et toutes 
» les régions de la terre verront le Sauveur que 
» notre Dieu doit nous envoyer... Il s’élèvera 
» devant le Seigneur comme un arbrisseau qui 

» sort d’une terre sèche : il est sans beauté, sans 

# ^ 

■ 

» éclat ; nous l’avons vu, et il n’avait rien qui 
» attirât les regards, et nous l’avons méconnu. 
» Il paraissait méprisable, et nous ne l’avons pas 
» reconnu. Nous l’avons considéré comme un 
» lépreux J cependant il a été percé de plaies pour 
» nos iniquités *, ses blessures sont l’ouvrage de 
» nos crimes. Le châtiment qui devait nous pro- 
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» curer la paix est tombé sur lui, et nous avons 
» été guéris par ses meurtrissures. Nous nous 
» étions tous égarés comme des brebis errantes ; 
» chacun s’était détourné pour suivre sa pro- 
» pre voie ; et Dieu l’a chargé seul de l’iniquité 
» de tous. C’est au milieu des douleurs qu’il 
» a fini ses jours, ayant été condamné par des 
» juges. 11 a été retranché de la terre des vivants. 
» Je l’ai frappé à cause des crimes de mon pcu- 
» pie. 11 donnera les impies pour le prix de sa 
y> sépulture, et les riches pour la récompense de 
» sa mort, parce qu’il n’a point commis d’ini- 
» quité^ et que le mensonge n’a jamais été dans 
» sa bouche : mais le Seigneur l’a voulu briser 
» dans son infirmité. S’il livre son âme pour le 
» péché, il verra sa race durer long-temps, et 
» la volonté de Dieu s’exécutera heureusement 
» par sa conduite. Il verra le fruit de ce que son 
» âme aura souffert, et il en sera rassasié. Comme 
» mon serviteur est juste, il justifiera par sa 
» doctrine un grand nombre d’hommes, et il 
» portera sur lui leurs iniquités: c’est pour¬ 
quoi je lui donnerai pour partage une grande 

3. 
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» inuUUude de personnes ; et il distribuera les 
» dépouilles des forts, parce C{u*il a livré son 

I 

» âme à la mort, qu’il a été mis au nombre des 
scélérats, qu’il a porté les péchés de plu- 
)» sieurs et qu’il a prié pour les violateurs de 
» la loi. 

« 

» Réjouissez-vous, stérile qui n’enfantiez pas, 
» chantez des cantiques de louange, et poussez 
» des cris de joie... votre postérité aura les na- 
» lions pour héritage... et le saint d’Israël qui 
» vous rachètera s’appellera le Dieu de la terre. » 

I 

•J 

Avouons-le mon fils, les divines Écritures 
n’eussent-elles que celte prophétie à nous offrir 
sur Jésus-Christ, les paroles en sont si claires et 
si précises, qu’elle suffirait seule pour fixer tous 
<nos doutes. Mais suivons ensemble le fil d’une 
tradition si belle, et écoute maintenant parler 
Daniel. 


« Exaucez-noiis, Seigneur; Seigneur, apaisez 
» votre colère ; jetez les yeux sur nous, et agis- 
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» sez : ne différez plus, mon Dieu, poui liimoui’ 
» de vous-même, parce que cette ville et ce peu- 
» pie sont à vous, et ont la gloire de porter vo- 
> trenoin. 

s 

» Lorsque je parlais encore, et que je priais, 
» et que j’offrais mes vœux en la présence de 
» mon Dieu sur sa montagne sa in te..., Gabriel, 
que j’avais vu au commencement de la vision, 
» vola tout-à-coup vers moi, et me dit: Daniel, 
» je suis venu pour vous découvrir toutes clio- 
» ses, soyez attentif, à ce que je vais vous dire, 
» et comprenez celte vision. 

» Dieu a abrégé et fixé le temps à soixante-dix 
» semaines en faveur de votre peuple et de vo- 
» tre ville sainte, afin que ses prévarications 
» soient abolies ; que le péché trouve sa fin ; que 
» riniquité soit effacée ; que la justice éternelle 
» vienne sur la terre; que les visions et les prophé- 
» lies soient accomplies, et que le Saint des Saints 
» soit oint de Thuile sacrée. Sachez donc ceci, 
» et gravez-le dans votre esprit. Depuis'Fordre 
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qui sera donné pour rebâtir Jérusalem, jus¬ 
qu'au Christ chef de mon peuple, il y aura 
sept semâmes et soixante-deux semaines ; et 
les places et les murailles de la ville seront 
bâties de nouveau dans des temps fâcheux et 
difficiles j et après soixante-deux semaines, le 
Christ sera mis à mort ; et le peuple qui doit 
le renoncer ne.sera point son peuple. Un peu¬ 
ple, avec son chef qui doit venir, détruira la 
ville et le sanctuaire : elle finira par une ruine 
entière, et la désolation qui lui a été prédite, 
arrivera après la fin de la guerre. II confirmera 
son alliance avec plusieurs dans une semaine, 
et à la moitié de la semaine, les hosties, les 
sacrifices seront abolis. L'abomination de la 
désolation sera dans lë temple, et la désola¬ 
tion durera jusqidà la consommation et jus¬ 
qu’à la fin. » 


Si, après une prédiction aussi remarquable, 
tu désires, cher Yalmont, supputer les années et 
les soixante-dix semaines d'années dont parle 













































Daniel, en se servant d*unlangage déjà employé 
avant lui par le législateur des Juifs ; si tu veux 
fixer les dates et considérer la justesse de leur rap¬ 
port avec les temps prédits par le prophète, ou- 

■ 

vre notre savant Bossuet, consulte les plus éclairés 
de tous nos chronologisles, et tes désirs seront 
bientôt satisfaits. Mais, je te Tai déjà dit, je mets 
à part toute discussion pour te montrer comment 

tout rAncien-Testament se rapportait essentielle- 

■ 

ment au Christ, au Messie, à toutes les idées que 
la foi évangélique nous en a données, et com¬ 
ment cet admirable concert de Tun et l’autre 
Testament fait de la religion chrétienne un tout 
parfait. 


Faudra-t-il ajouter à ces prédictions sur des 

V 

faits éloignés les prophéties que Dieu dictait à 
Isaïe, à Daniel, à Jérémie, à Ézéchiel, sur des 
événements plus prochains, c’est-à-dire, sur l’é- 

k 

lat temporel des Juifs avant Jé^sus-Christ, et sur 
le sort des empires qui ont précédé son avène¬ 
ment? Faut-il te montrer comment, dans les dé- 
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:crels de rÉternel, tout était Hé en quelque sorte 
à riiisloire de son peuple,et tenait par des nœuds 

secrets à la venue de son fils. 

« 

Lis toi-même dans les livres des prophètes, ce 
qu'il serait trop long de t'exposer ici : et ne dis pas 
qu'au moins ces autres prophéties dont je parle 
sont supposées. Elles sont liées trop étxoiteinent à 
toute riiisloire du peuple de Dieu, pour pouvoir 
jamais être considérées comme telles ; lu véné¬ 
ration de ce peuple pour les livres qui les ren¬ 
ferment et pour ceux qui les ont écrits était trop 
univerSellèment répandue et trop bien établie 
pour qu'on ait pu les y insérer après coup ; di- 
• sons mieux, pour qu'elle ait eu d'autres causes 

que ces prophéties elles-mêmes et leur accomplis- 

*■ ' 

sement, 

O religion parfaitement une, que vous êtes 
belle dans votre ensemble, et que cette unité 
manifeste avec éclat l'ouvrage de la Divinité! Non, 
la nature entière, par l'iiarmonie qui y règne, 
ne publie pas plus hautement l'exisience d'un 
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Dieu que la religion chrétienne n'atteste par son 
accord parfait l’œuvre du Très-Haut. Je m’ar¬ 
rête, cher Valmont, et le laisse tout le temps 
de peser à loisir les réflexions que je viens de 
faire, avant de passer à cet autre caractère que 
la véritable religion doit nous offrir . 
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LETTRE XL. 

•J * *» » 

* 

V 

î 

« < 

La jeune madame de P"ey mur (autrefois 
mademoiselle de Senne^ille) à la com¬ 
tesse de al mont. 


Depuis la dernière lettre que je vous ai écrite, 
ma chère bonne amie, j’attends avec impatience 
de vos nouvelles; et, au gré de mes désirs, que 
vous êtes lente à m’en donner ! Vous le savez, 

V 

mes sentiments, tout partagés qu’ils sont, n’ont 
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« 


rien perdu de leur vivacité ; mes nouveaux en¬ 
gagements n'ont pu les modérer. Il m'en coûte 
donc bien de vous voir m'oublier si long-temps et 
d'être toujours si loin de vous ; et mon désir le 
plus ardent serait de pouvoir jouir en ce lieu 
tout à la fois de mon époux et de mon amie. Mais 
puisque, pour le moment, un tel bonheur ne 
peut m'être clonné, je vais m'en consoler en écri¬ 
vant à l'une et en lui parlant de l'autre. Oui, ma 
chère Émilie,. au risque de vous déplaire, je vais 
encore vous entretenir de mon mari. Quel plus 
doux entretien pour deux cœurs qui en sentiments 
se ressemblent si bien î 


M. de Yeymur me devient toujours plus cher 

par la confiance qu'il me témoigne, et à cause 

« 

des dangers dont je sens de plus en plus que cette 
union m'a préservée. O ma bonne amie î en nous 

k 

parlant de ses égarements, il ne nous avait rien 
dit en comparaison de ce qui lui restait à nous 
dire ; quelles leçons pour notre sexe que le la- 
î.)leau des déréglements d'un jeune homme lors- 
qu'il s'en repent et s’en accuse lui-même ! 
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Je plains peu les femmes qui parmi nous ap¬ 
pellent les dangers au lieu de les éloigner, qui 

préparent les maux qui doivent les accabler et 

■ 

creusent sous leurs pas les abîmes où elles ne 
lardent pas à se précipiter*Légères, volages, plei¬ 
nes de confiance dans leurs forces comme dans 
leurs attraits, elles ne voient point le péril qui les 
menace, et par leur impardonnable imprudence, 
justifient les chagrins cuisants qui les attendent. 
De telles femmes assurément ne sont point à 
plaindre, mais que des âmes tendres et naïves, 
honnêtes et pleines de délicatesse, soient cepen¬ 
dant la dupe du sentiment, de Vestime et de la 
confiance, qu'elles se voient jouées par l'artifice 
et rimposture, trahies par leur candeur même ; 
voilà ce qu’on ne peut trop plaindre, et ce qui 
ne peut trop servir à nous éclairer. 

Àh, ma chère amie î heureuses celles que des 
circonstances favorables, autant que leur sagesse, 
ont mises à Vabri des dangers î Car enfin quels 
secrets ressorts ne fait pas jouer le vice pour 
triompher de la vertu? Que d'affreux mystères en 






















ce genre M. de Veymurm'a révélés ! et que, sans 
l'horreur qu'il conçoit maintenant de l'art odieux 
qu'il a mis en œuvre, je serais tentée de le haïr! 
Mais je serais bien injuste: car enfin quelles 
'fautesn'efface pas le repentir lorsqu'il est sincère? 
.Celui dont il est pénétré ne peut que lui assurer mon 
estime J je dois le juger parce qu'il fut autrefois; 
partout il porte avec lui ses remords, c'est dans 
mon sein qu'il les dépose; et j'ai seule, en en re¬ 
cevant le triste aveu, pu trouver le secret de cal¬ 
mer sa douleur. Si je vous eh fais part, ce n'est 
pas sans qu'il en soit instmit ; vous ôtes pour lui 

k 

.comme une autre moi-môme, et en nous dévoi¬ 
lant à toutes deux ses torts, il en sera plus tran¬ 
quille , s'il trouve sa grâce au fond de notre 
cœur, 

Ici, ma chèreÉinilie, que n'aurais-jè pas à vous 
raconter de tous les moyens qu'on emploie pour 
nous perdre, quel respect on semble avoir pour 
nous, quels soins on prend d’étudier nos goûts 
pour s'y conformer ! quelle attention secrète à 
prévenir nos volontés, à flatter jios désirs ! quelle 


































honnêtelé dans toute la conduite ! quelle décence 
dans les propos! quelle imitation adroite et 
trompeuse des vertus qui nous sont chères ! quels 
ménagements pour s’attirer notre confiance et 
nous forcer à agréer celle qu’on nous lémoignei 
Mais ensuite quel abus de cette confiance même ! 
combien de pièges tendus pour nous détourner 
du sentier de la vertu et pour nous plonger dans 
le gouffre de ces plaisirs trompeurs, qui en nous 
écartant de nos devoirs, finissent par nous reti¬ 
rer le premier des biens, la paix de notre con¬ 
science et restime de nous-mêmes! 

Quels moyens donc de parer à de si grands mal¬ 
heurs? Les voici, me dit encore mon mari, et ce 
sont les seuls, vraiment à Tépreuve de tout genre 
de séduction ; s’inquiéter peu du soin de plaire, 
et uniquement de celui de se faire honorer; avoir 
une amie respectable, et Tarriie la plus sCireest 
une mère : lui ouvrir son cœur sans réserve, sc 
défier de quiconque nous flatte, de tout ce qui 
tend à amollir notre Time et à affaiblir nos prin¬ 
cipes; c’est ainsi qu’on garde son propre cœur ; 
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qu’on vit lieureuse, tranquille, maîtresse de soi- 
même : qu’on est toujours respectable, toujoui's 
respectée, et qu’on jouit au dedans de soi de ce 

■r 

témoignage si flatteur et si doux qu’en cffet'on 
mérite. 

Tels sont, ma bonne amie, les sages conseils 
iWm homme qui a si bien connu le monde, nos 
dangers, nos faiblesses et nos ressources. Puis¬ 
sions-nous n’avoir jamais besoin de nous rappe¬ 
ler ses leçons pour nous-mêmes! Puissent-elles 
dans notre bouche devenir utiles à celles qui , 
moins attentives et moins instruites, en auraient 
plus besoin que nous! 



































LETTRE XLI. 


é 


La comtesse au marquis, 

» 


Un évunemenl bien trisle, qui fait i entretien 
de toute la cour et la fable des courtisans, en ne 
donnant que trop à penser à mon mari sur le 
compte de Laiisane, ne laisse plus de bornes à 
ses soupçons jaloux, et ne me permet guèred"en 
mettre à mes larmes. 

Une femme du plus haut rang, vient de don¬ 
ner l’exemple et la preuve des funestes suites 
•qu’entraînent l’oubli des vrais principes et le 
manque de religion. Cette femme, autrefoisl'ob- 

« 

jet de l’estime publique par son attachement à 
ses devoirs et la pureté de sa foi, a été forcée par^ 































70 

son mari de recbvoir chez elle le coin le de***, ami 
ialime du baron, et philosophe comme lui. Elle 
n’avait point d’autre enfant qu’une fille tiôs- 
jeune encore, qui, marchant sur ses traces, se 
faisait distinguer déjà par ses vertus autant que 
par scs agréments et sa beauté. Le comte ne tarda 
pas à s’insinuer dans leur esprit. Il affecta de¬ 
vant elles toute la délicatesse du sentiment; il 
leur parla le langage de la vertu la plus pure; 

P 

sans se donner pour un homme qu’animait i es¬ 
prit de la religion, il les disposait à croire que 
sans elle on pouvait avoir, dans le degré le plus 
éminent, toutes les qualités qui font l’honnête 

à 

homme selon le monde, et qu’on les avait 
meme d’autant plus sûrement qu’elles ne pre¬ 
naient alors aucune teinte dé faiblesse et de su- 

* 

perstition. II maîtrisa ainsi par degrés leur estime 
et leur confiance. Il fit plus; en leur prodiguant 
les éloges les plus flatteurs, en leur marquant à 
chacune en particulier les égards et les soins les 
plus empressés, il leur inspira des sentiments 
dont elles n’avaient pas encore appris à se défier. 
Trop éclairé sur ses premiers succès, ïl ne crut 
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pas pouvoir mieux assurer son triomphe qu’en 
s’attachant à corrompre entièrement leur esprit 
pour réussir plus facilement à pervertir leurs 
mœurs ; il y parvint ; il leur dévoila alors avec 
moins de ménagement sa façon de penser, et les 
fit passer en peu de temps de l’estime et de rat¬ 
tachement pour sa personne à Teslime et à la 
croyance de ses opinions. 

Le mari s’aperçut trop tard du dérangement 
que celte nouvelle philosophie causait dans sa 
maison. II voyait les occupations essentielles ab¬ 
solument négligées pour de dangereuses spécula¬ 
tions et de vaines subtilités; les devoirs de la 
religion omis; les bienséances méprisées; ses 
avis fort mal reçus ; une sorte de pédantisme à 
la place d’une sage et heureuse simplicité ; les 
domestiques devenus raisonneurs à l’exemple 
de leurs maîtresses; une académie de faux savants 
et de faux sages tenant chez lui des séances ré¬ 
glées; et ses plus anciens amis, victimes des grands 
airs, de la suffisance et du mépris, forcés de se 
retirer.il voulut remédier au mal que lui-mème 
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avait occasionné et pria d’éloigner le comte ; 
mais il n’était plus temps. La mère et la fille je¬ 
tèrent les hauts cris; on menaça, on fulmina, on 
le traita d’esprit faible, d’homme dur et sauvage, 
avec lequel il était impossible de vivre; on parla 
de se séparer. Le mari fut obligé de prendre pa- 

P 

tience et dé plier. Le comte, plus en crédit que 
jamais, se ménagea avec une adresse toujours 
nouvelle entre la mère et la jeune personne, qui 
toutes deux se croyaient runique objet de ses 
soins et s’en faisaient également un sujet de 
triomphe. La mère s’en aperçut, et de ce moment 

dévorée par la jalousie et livrée au plus furieux 

» 

désespoir, elle a fait un éclat qui a perdu sa fille, 
et a fini par se tuer d’un coup de poignard. 


Valmont ne fait que parler devant moi d’une 
si horrible catastrophe^ et je ne sais trop quelle 
conséquence il prétend en tirer par rapport à 
moi. Faut-il donc qu’il m’assimile à des fem¬ 
mes peu sages, qui ont perdu de vue le précieux 
flambeau de la foi pour se plonger dans les soni- 
l)res et épaisses ténèbres de l’irréligion ? Quoi 
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qu’il en soit ses moindres cnlreiiens avec moi 
couvrent toujours quelque reproche, ou renfer’ 
ment au moins de secrètes leçons. Son âme est 
ouverte â toutes les impressions désavantageuses 
qu’on veut lui faire prendre. Mon père, ai-je rai¬ 
son de trembler? 

.Vai toujours recours à vous pour charmer mes 
ennuis. Vous vous souvenez sans doute de la 
promesse que vous m’avez faite de me donner 
encore quelques avis sur leducalion de mes en¬ 
fants par rapport à la religion.^ J’en sens plus 
que jamais la nécessité : et c’est ici le moment de 
me tenir parole non-seulement pour les fruits 
qu’ils en retireront un jour, mais pour faire di¬ 
version à mes peines par les objets les plus inté¬ 
ressants que vous puissiez m’offrir clans l’espèce 
« ¥ 

d’accablement où je suis. 


VALM. 
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LETTRE XLll. 


Le marquis à Emilie* 

* 

Tes craintes, ma chère fille, m'en inspirent de 

*> 

lïès-vives à moi-môme. Ne parle pas toutefois de 
te laisser afiattreet décourager, toi .que j'ai tou¬ 
jours vue si pleine de confiance dans le Seigneur. 
Tu le sais, mon Émilie, jamais il n'abandonne 
le juste qui espère en lui *, il fait servir les plus 
grands maux au vrai bien de ceux qui Taiment, 
et des humiliations, des peines qu'il leur envoie, 
naissent, chacun dans son temps, le mérite et 

le bonheur. 11 le chérit, ma fille, puisqu'il t’é- 

■■ 

prouve. Il ne permettra pas d'ailleurs que tu sois 
tentée au-dessus de tes forces ; tu peux te reposer 
sur lui de l’issue du combat, comme des fruits 
de la victoire. 


* 
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. Revenons, ma chère Émilie, à la promesse 
que je t'ai faite, et que tu me rappelles. Je res¬ 
pecte trop tes vues et les motifs pour balancer 
un seul moment à la remplir. Il s'agit de former 
un jour tes enfants à la religion, et c’est sur cela 
môme que j’avais commencé autrefois à le don¬ 
ner quelques avis. 

Tu instruiras d’abord ton fils, comme le pre¬ 
mier homme, sortant des mains de son créateur, 
a dCi instruire le sien, ou comme les enfants de 
celui-ci ont instruit leurs enfants. Ils leur disaient 
sans doute : « Ce bel univers n’a pas toujours été, 
» et vous êtes environnés de toute part des preu- 
» ves éclatantes de sa nouveauté. Il n’y a pas 

» toujours eu des hommes ; c’est par notre père 
» que le genre humain a commencé, et, presque 
» sous ses yeux, que le monde a été créé. » Ils 
leur racontaient ensuite en- termes simples et 
vrais Thisloire magnificpie de la création. 


» 


« Mes enfants, reprenaient-ils, le monde a 
été plus parfait que vous ne le voyez, l’ordre 
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» tout seul s’y laissait apercevoir ; et s’il s’y ren- 
» contre aujourd’hui des désordres apparents, 
» si l'homme n'y jouit pas d’une félicité plus 
» pure, ce n’est pas la faute de son auteur. » Ils 
leur exposaient en même temps le premier pi'é- 
ccple imposé à l’homme pour éprouver son obéis¬ 
sance. « Créé libre, l’homme pouvait obéir ; 
» il le devait, et ne l’a pas fait. Pour le punir, la 
» nature a changé pour lui ; elle a changé pour 
» nous. Gardons-nous d’accuser d'injustice l’Ê- 
» tre suprême duquel nous tenons l’existence et 
» tous les biens dont nous jouissons. Il ne nous 
» devait pas des dons plus grands que ceux 
» qu’il nous a faits ; et les biens dont nous som- 
» mes privés ne doivent pas nous rendre ingrats 
» pour tous ceux qui nous restent. Admirons 
» au contraire son extrême bonté ; il saura tirer 

» le bien du mal même. Il ne nous a pas dévoilé 

■ 

» tous ses secrets ; mais il nous en a dit assez 
» pour nous faire attendre un réparateur, qui 
» lui rendra plus de gloire que la faute de notre 
» père, que celles de tous les hommes ne peu- 
» vent lui en ôter, et qui rendra aux hommes 
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» eux-mêmes, s’ils s’empressent à le mériter, im 
» lionnear plus grand que celui qu ’ils ont perdu. 

» C’est la grande promesse*, il la renouxellcra 
» souvent à notre postérité. Puisse-l-elle se irans- 
» mettre d’âge en âge, toujours également pure, 
» et toujours plus claire à mesure qu’elle ap- 
» prochera de son accomplissement î Puissions- 
» nous en profiter d’avance ! et puissent ceux 
» qui la verront accomplie en profiter comme 
» nous! » 

Imite ce langage, ma fille. Le livre le plus an¬ 
cien que nous ayons, c’est celui du législateur 
des Hébreux, ce sont les divines Écritures, I*ar- 
tout c’est l’histoire de Dieu, de ses attributs, de sa 
providence, de ses promesses : c’est en général 
riiistoire des grandes actions, des grandes ver¬ 
tus, et celle de la plus sainte religion. 

Prends du moins, chère Émilie, l’abrégé de 
nos livres sacrés, racontes-en les principaux traits 
à ton fils; par ces narrations, aussi intéressantes 
qu’instructives, suis avec lui le fil des principaux 

































événements j par le charme de tes récits élève son 

esprit aux pins sublimes vérités : et en travaillant 

à Téclairer d'une manière solide sur la religion, 

■ 

tu le rempliras déjà de renthousiasme sacré des 
plus hautes vertus. A mesure que ses connais¬ 
sances s'étendront, que sa raison se forliftera, 
fais-lui envisager d'un œil ferme l'étonnant rap¬ 
port des deux Testaments et runitc parfaite du 
plan de la religion. 


Rends tes instructions aimables : écarte loin 
d'elles rennui qui les ferait paraître insipides, 
et le dégoût qui les rendrait infructueuses. Excite 
dans ton élève le désir de les entendre, en piquant 
sa curiosité par une sage réserve, en les lui faisant 
considérer moins comme une leçon que comme 
une récompense, et en ne lui laissant pas même 
apercevoir, s'il se peut, l'intention que tu auras 
de l’instruire. Diffère-les plutôt que de les don¬ 
ner à contre-temps, c'est-à-dire, com me de vains 
sons qui, n'étanl pas compris, ne se répètent 
qu'avec peine, et qu'on n'a fait entrer dans l’es¬ 
prit que par la contrainte ! Imprinie-les par les 
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caresses ; elles ne sont dangereuses que quand 
elles ressemblent dans une mère à un acte de 
faiblesse et de dépendance, mais non pas quand 
elles ne ressemblent qu'à la tendresse et à Tamour. 
Souviens-toi de celles que la reine Blanche pro¬ 
diguait à son fils lorsqu’en le prenant sur ses ge¬ 
noux, elle lui disait : Mon fils^ Dieu ni est 
témoin combien vous inêtes cher ^ mais 
f aimerais mieux vous voir mourir que de 
vous voir commettre un seul péché mortel. 
C’est ainsi qu’elle lui a fait aimer ses leçons ; 
c’est ainsi qu’ellc-même s’est rendue aimable à 
ses yeux et respectable pour toujours; c’est ainsi 
encore qu’en en faisant un grand saint, elle en 
a fait un grand roi. Emploie donc, à son exem¬ 
ple, cet innocent artifice d’une mère tendre qui 
frotte de miel les bords du vase qu’elle présente 
à son fils, et par cette amorce lui fait boire la li¬ 
queur salutaire qu’elle renferme. 
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LETTRE XLIII. 


4 


■i. 

« 

4 

& 

Le comte de Valmont à son père. 

Non, mon père, ne me parlez plus de religion, 
de vérité, de vertu-; je ne veux plus rien enten¬ 
dre. Mon cœur flétri par la douleur et Toppro- 

•f 

bre, se refuse à toutes vos leçons; et, dans l'état 
où je suis, tout secours me devient inutile. Il n*y 
a plus rien de sûr, rien de vrai... Émilie m'a 

trompé. Émilie î quelle honte î quel oubli d'elle- 

■ 

même ! ô noirceurî ô trahison! ôcomble d'hor¬ 
reur !... Oui, Lausane... le perfide Lausane 
triomphe. Ah ! puisqu'il m'enlève mon épouse, 
qu'il m'arrache donc la vie, ou cpi’il se prépare 
à me donner la sienne. 

I 

A l'égard d’Émilie... Mais, hélas î je voudrais 
pouvoir douter encore malgré les rapports qu'on 












































81 


m’a faits. Je voudrais, malgré l’évidence, pou¬ 
voir conserver d’elle la même idée que vous. Ah ! 
<^[uand je vous ai exposé mes soupçons, vous ne 
m’avez point écouté ; trop prévenu en sa faveur, 
vous m’avez condamné sans ménagement : en 
lisant votre lettre, je me trouve avili à mes pro¬ 
pres yeux. Mes soupçons se vérifient cependant... 
Ils se vérifient !... peut-être me trompé-je encore. 
On croit trop aisément, me direz-vous, ce que 

l’on craint vivement ; et où sont en effet ces preu- 

« 

ves si constantes, ces justes fondements de l’accu¬ 
sation la plus odieuse, la plus injuste, si Émilie 

est toujours Cé qu’elle nous a paru, l’amelA pîüâ 
belle et la plus vertueuse ? Quoi, de simples dé¬ 
lations pourront flétrir la plus pure vertu !... O 
mon père, je crois vous entendre me parler ainsi, 

et par toutes ces réflexions j’aime tour à tour à 
me flatter et à me tourmenter moi-môme. Il est 



des instants où, rapprochant toutes les circonstan 
ces, toutes les preuves, je crois tout : et t 

ne respire ün;: 1'" 

1 n ■ •- ‘ '"engeance, que fureur 

• ^ ge, enfer est dans mon cœur. Il en est d’au. 

rcs ou plus tranquille (et je le deviens en m’en 


4. 
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Iretenant avec VOUS ),je m’accuse de trop de préci¬ 
pitation et d’emportement ; je me condamne ; 

n 

j’ai honte des transports qui m’agitent, du délire 
où je suis ; je suspends toute résolution, et je 
crains autant de faire éclater des soupçons mal 

4 , 

fondés que j’appréhende d’être trop facile à les 

rejeter. Ainsi toujours balancé par des sentiments 
% 

contraires, je ne sais à quoi m’arrêter.,. Ah I du . 
moins, puissé-je être assez sage pour attendre des 
lumières plus sûres encore 1 Mais aussi, une fois 
•convaincu..., si Lausane, si Emilie sont cou¬ 
pables,* ah ! c’est dans leur sang.,. Mon père! 
soyez louché du triste état de votre malheureux 
fds. N’insultez point à sa douleur : répandez sur 
des plaies trop vives pour un cœur sensible ce 
baume salutaire que vos lettres y ont fait couler 
jusqu’ici. J’espère que jusqu’à votre réponse 
j’aurai bien la force de contenir mes craintes et 


mes transports. Quoi que j’aie pu vous dire dans 
l’égarement de mon esprit, ne ce^ezde me donner 
des conseils qui me deviennent plus que jamais 
nécessaires ; et parlez-moi toujours de cette reli¬ 
gion dont les caractères sont en effet si frappants, 

. . ^ 
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dont le dernier surtout me remplit d’étonne¬ 
ment, et que je commence si vivement à admirer 
malgré moi, quoique si peu disposé encore à la 
suivre. 


4 

LETTRE XLIV. 


Le marquis à son fils. 


. Mon fils, ô mon fils , que ne suis-je près de 
loi ! que ta situation présente me rend mon exil 
douloureux et pénible ! Cher Valmont ! je vou¬ 
drais si bien être à portée de calmer tes craintes! 
et rien ne peut suspendre les miennes î Ta lettre 
me fait trembler. Ce n’est point le défaut de ré¬ 
serve et do sagesse dans Émilie que je crains ; 
c’est loi, c’est ta vivacité, ce sont les dispositions 
où je le vois. Cher ami, crois-en un père qu’iin 
long usage du monde a instruit, et qu’aucune 
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passion ne Iransporte ; crois-en un ami tel que 
moi;, et qui, sans risquer de se tromper, se fait 
garant de la sagesse de ton épouse. Il y a des fem¬ 
mes vertueuses, Valmont, quoi qu en disent les 
méchants et les frivoles ; et la tienne est certai- 
nement de ce nombre. Je l’ai loiijours suivie dans 
ses déniarclies depuis sa plus tendre enfance, dans 
ses lettres depuis que Je suis loin de vous ; l’hv- 
pocrisie n a point cette marche constante et iini- 


foime, celte simplicité noble et pure, qui font le 
caiactèie d hinilie 5 non, la fausse vertu ne se 
.contrefait point ainsi. Ah! si tu savais toutes les 

, .Lilaimes que ta liaison avec le baron lui a causées 


dès le temps de mon départ ; toutes les préven¬ 
tions, d’ailleurs si bien fondées, qu’elle a toujours 
eues contre lui, toute la violence qu elle s’est 
faite pour le recevoir et pour t’obéir; tous les 


secrets pressentiments dont elle me faisait part, 
et qui ne se vérifient que trop bien, tout ce 
qu’elle mettait de circonspection dans ses dis¬ 
cours et clans sa conduite, mon ami ! lu la res- 

■ ^ 

pecterais autant que lu la chéris. Au nom de sa 
tendresse et de son amour pour toi, au nom de 
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toute la mienne, modère les saillies d*une pas¬ 
sion trop ardente, et qui ne voit plus, qui n’en¬ 
tend plus que ce qui sert à multiplier et à grossir 
les fantômes qu’elle sc fait. IS’accable point une 
épouse délicate et sensible par l’idée désolante 
de tes inquiétudes et de tes soupçons, ménage 
son état. Surtout prends du temps pour le mieux 
instruire ; ne te fie point à des espions envieux 
et mercenaires, qui s’embarrassent peu des con¬ 
séquences, pourvu qu’ils te perdent ou qu’ils te 

I 

fassent payer chèrement leur prétendu service 
et leur noire trahison. 


Lausane peut être coupable de légèreté, de 
présomption, de forfanterie même, puisque tel 
est son caractère, mais non pas au point où tu 

le crois: et, quelque coupable qu’il puisse être, 
as-tu droit de l’en punir? Est-ce à toi qu’appar¬ 
tient la vengeance? Faut-il te répéter, dans l’i¬ 
vresse des transports qui t’agitent, ce que j’avais 
autrefois moins de peine à te faire entendre de 
sang-froid ? que la vie d’un autre homme, non 
plus que la tienne, n’est point à toi j que tu ne 
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la lui as non plus donnée que tu ne te Tes don¬ 
née à loi-môme ; qu’il faut étouffer la voix de 
riiiimanité et le cri de la nature, méconnaître 
tous les droits de TÊtre suprême, et commencer 
par défier sa justice et son pouvoir, renverser 
toutes les lois, rompre tous les liens de la so¬ 
ciété qui nous rassemble et nous protège, fouler 
aux pieds toute autorité, détruire toute espèce 
de subordination, et s’arroger des litres qui 
n’apparlienncnt qu’à la puissance publique, 
pour oser se faire l’arbitre et le vengeur d’une 
offense particulière. Prétendre d’ailleurs en la¬ 
ver l’affront dans le sang de celui qui nous l’a 
faite, quel horrible préjugé ! quel fantôme d’hon¬ 
neur auquel on sacrifie plus en furieux qu’en 
vrai brave, tous les biens et l’bonncur véritable! 
Eli ! mon ami î le véritable honneur consiste à 


être à ses propres yeux sans reproche et constam¬ 
ment vertueux ; et peut-il y avoir quelque vertu 
réelle sans la souniissioir aux lois de Dieu et de 

b 

son pays ? Âh ! sois brave, cher Yalmont, mais 
en favciu de ta patrie, comme je me flatte de 
l’avoir été; et ne méprise point des conseils que 



























1 


f 

87 

quarante ans cV*un courage suffisamment éprouvé 
m’ont acquis le droit de le donner. 

Cependant, en voulant te venger de propos in¬ 
discrets, que peut-être on n’a pas tenus, si tu péris 
ô mon fils ! je frémis. Bans quel état iras-tu le 
présenter à ton Créateur, à ton juge, et lui ren¬ 
dre une vie qu’il t’ordonnait de conserver dès 
qu’il ne te la demandait pas I Quelle catastrophe 
pour Émilie, pour ton pcie ! Si c’est ton sem¬ 
blable qui périt par ta main, tout souillé de son 
sang, cruel homicide, quels remords tu te pré¬ 
pares I quelle image sanglante va te suivre en 
tous lieux ! quelle autre source d’amertume pour 
ton épouse, pour tes enfants et pour moi î quel 
renversement de toute espérance ! Succombant 
sous le crédit d’une famille puissante et en faveur, 
dépouillé, banni, flétri peut-être, quelle honte 
réelle pour sauver une honte imaginaire ! quelle 
perte de tous les biens pour un honneur, pour 
un bien qu’on ne songe point à t’enlever, ou qui 
cesse d’être un bien digne de si grands sacrifi¬ 
ces, s’il n’est fondé que sur l’opinion! Ah! s’il 
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élait question de sacrifier à la vertu, à l’état, au 
bien commun, je te tiendrais un autre langage, 
et je t’aurais déjà offert mon exil pour exemple 
et pour Ie(;on. 


Mon fils, pèse toutes ces réflexions, si tu es en 
état de les faire» Tranquillise-moi, je l’en con¬ 
jure, en me renvoyant au plus tôt l’exprès que 
je fais partir. Dans peu tu recevras la lettre que 
tu désires, et que j’ai déjà préparée, sur la suite 


des caractères de la religion chrétienne. Je n’ai 
pas la force de l’achever dans cet instant, et je ne 
veux d’ailleurs mettre aucun délai à celle-ci. Tu 
commences à admirer, dis-tu, la religion mal¬ 
gré toi : ne t’expose donc pas à te repentir un 
jour de l’avoir si indignement violée. En enfrein¬ 
dre les lois les plus sacrées, quelle disposition 
serah-ce pour la recevoir î ou quelle source de re¬ 
grets ne serait-ce pas après l’avoir reçue! Adieu, 
mon ami ; je vais compter les jours, les moments ; 
et qu’ils seront longs et amei's pour moi! 



















































LETTRE XLV. 


Le meme au meme. 

* » 

I 

Tii as été frappé, mon fils, des premiers carac- 

lùres que je l’ai fuit apercevoir dans la religion 
chrétienne. Reprenons â la venue de Jésus-Christ, 
l’ensemble surprenant que celte œuvre admirable 
nous présente. Ici la suite des faits parle assez 

4 

d’elle-même et la religion se trouverait démon¬ 
trée par elle indépendamment des livi’es du Nou- 
vetiu-Testament qui continuent pour les premiers 
temps le récit de ces merveilles. Mais, pour ne 
te laisser rien à désirer, sur ce qui peut aider et 
confirmer ta crojance, discutons un moment 
rauthenticité de ces livres av^.nt de développer 
les principaux faits qu’ils renferment. 

Je pourrais d’abord, cher Valmont, appliquer 
aux auteurs sacrés toutes les règles de discussion 
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qu'on emploie avec tant de confiance dans les 
jugements que Ton porte des auteurs profanes, et 
te faire observer les différents rapports qu'ont nos 
livres à ceux dont ils portent les noms, aux temps 
où ils les ont écrits, aux lieux, aux personnes, 
aux usages, au gouvernement civil, à Tétât de 
la l’Cligion, aux affaires publiques dont ils 
parient : car tu n'ignores pas sans doute qu'il 
est impossible, moralement parlant, qu'un im¬ 
posteur ne se trouve en défaut sur quelques-unes 
de ces circonstances. 

Mais il ne s^'agit pas ici de faire un traité sur la 
religion ; il ne s’agit pas d'entrer de nouveau dans 
des détails sur lesquels les chrétiens eux-mômes 
ont porté cent fois le flambeau de la plus sévère 
critique. Pour terminer plus sûrement et en peu 
de mots toute contestation, considère cette chaîne 
de témoins qui, d’âge en âge depuis la naissance 
du christianisme, déposent en faveur des livres 
du Nouveau-Testament, les attribuent aux apôtres 
et à leurs premiers disciples, et souvent môme 
emploient dans leurs écrits les faits et les maximes 
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les plus essentielles de ces livres dont ils emprun¬ 
tent jusqu’aux expressions. 


Enfin supposons-Ies intéressés à nous tromper, 

et de caractère à vouloir le faire. L’eussent-ils 

« 

pu? Ici, mon fils, combine selon les lois les plus 
rigoureuses, les pi Js propres à faire naître la cer¬ 
titude en genre de faits, je dis même l’évidence 
en genre de preuves et de raisonnement, combine 


tout à la fois leur nombre, la diversité de leurs 

K. 

caractères, les di fférentes épreuves par lesquelles 
ils ont passé, et dis-moi comment le stoct eût 
pu demeurer ii#pénétrable au milieu de douze 
apôtres, de soixante et douze disciples, d’un si 
grand nombre de témoins qui publiaient hau¬ 
tement ce cpi’ils disaient avoir vu, entendu, tou¬ 
ché à tant de reprises et si constamment, et que 
cependant, soit dans la multiplication des cinq 
pains pour servir à la nourriture de cinq mille 
hommes, soit dans la guérison subite d’aveugles 
de naissance, connus pour tels de la synagogue, 
soit dans la résurrection de plusieurs morts et 
celle de Jésus-Christ même, accompagnées de 
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circonstances qui les ont rendues publiques, ni 
aucun d'entre eux, ni même personne d'entre 
les Juifs n’eût jamais ni touché, ni vu, ni en¬ 
tendu? Et oserait-on seulement avancer fausse¬ 
ment de pareils faits, lorsque c’est au témoignage 
de tant d’hommes et de presque tout un peuple 
qu’on en appelle? 


Dis-moi ce qui pouvait unir d’une manière 
si étroite et par des liens si durables des hommes 
qui n’eussent eu d’autres liens réciproques que 
la fourberie et le mensonge, et comment le com¬ 
plot n’eût pas été découvert aw milieu de tant 

n 

de caractères différents, toujours prêts à se divi¬ 
ser entre eux par l’effet des intérêts opposés qui 
changent selon les temps, des passions diverses. 


d’un mécontentement, d’une jalousie, d’un désir 
de primer sur tous les autres. 


Dis-moi enfin comment ni les promesses, ni 
les menaces, ni les reproches de leur conscience, 
ni les sentiments de compassion pour ceux qui 
devenaient les malheureuses victimes de la foi 
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qii’ils leur annonçaient, ni les fatigues et les pei¬ 
nes continuelles, ni la crainte des tourments, ni 
VhoiTeur de la mort, n’ont jamais pu modérer 
leur ardeur, ralentir leur course , leur arracher 
l’aveu de leur égarement ou varier leur déposi¬ 
tion. On souffre, on meurt pour un sentiment 
que l’on croit vrai ; et en genre de croyance l’er¬ 
reur a ses martvrs comme la vérité ; mais est-il 

Kt * 

dans la nature de courir de contrée en contrée 
aux peines, aux tourments, à la mort, et de les 
soutenir avec une fermeté toujours égale pour 
attester un fait que l’on sait être faux? Car voilà, 
cher Valmont, ce qu’il importe surtout de bien 
considérer, voilà ce qui rend invincible la preuve 
que nous empruntons de ces premiers marlj rs, 
et ce qui les met hors de toute comparaison avec 
ceux que partout ailleurs il plaît à l’incrédule 

I 

de nous opposer : c’est que, bien différents des 
enthousiastes de toutes les sectès, les martyrs 
du christianisme naissant sont des martyrs de 
faits, et non pas d’opinion. 

C’en est assez sans doute, mon fils, pour dé- 
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■ 

montrer la certitude de tout ce que les livres 
du Nouveau-Testament nous enseignent sur la 
suite de la religion. Mais, je te Tai dit, et tu seras 
forcé d’en convenir, je n'aurais pas même eu be* 
soin de nos livrés pour te convaincre, et la suite 
des événements, leur enchaînement néc'essaire 

di 

entre eux et avec ceux dont nous sommes aujour¬ 
d’hui les témoins, cette correspondance mutuelle 
qui est telle qu’ils se prêtent Tun à l’autre le plus 
ferme appui ; en un mot, la perpétuité de la re¬ 
ligion chrétienne formerait seule en sa faveur 
la démonstration la plus complète. Reprenons- 
les, ces événements si bien enchaînés, si bien 

liés, et qu’ils parlent d’éux-mêmes. 

« 

à . 

■ 

I 

Déjà les quatre grands empires prédits par 
Daniel comme devant amener après eux l’em¬ 
pire éternel du Christ se sont succédé l’un à 
l’autre, et le dernier a triomphé de ceux qui l’ont 
précédé. Déjà la prophétie de Jacob touche à son 
terme, et aux yeux de la nation étonnée le sceptre 

s’échappe des mains de Juda pour passer dans 

« 

celles d’un étranger. Le second temple ne subsiste 
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L 


que pour recevoir celui qui doit en faire tout 
roniement. Les Juifs sont dansTattente 




selle du Messie ; et le bruit de leurs espérances 
s'est répandu parmi les gentils. L'avénemenl 
de ce Messie tant désiré a été différé assez long¬ 
temps pour nous rendre sensibles les misères de 
rhomme abandonné à lui-méme. Enfin le Messie 


paraît : toutes les prophéties s'accomplissent en 
sa personne ; tous les caractères du Messie se re-, 
trouvent en Jésus-Christ. 


I 


Comme Verbe, coéternel à son j3ère ; comme 
Verbe fait cliair, naissant d'une vierge, il est le 
rejeton de Jessé ; il est le fils de David ; il son 
de la tribu de Juda ; il naît à Bethléem ; il y re¬ 
çoit le nom de Jésus, ce beau nom de Sauveur y 
qui présageait tout à la fois et la gloire qu'il al¬ 
lait rendre à Dieu par la réparation du péché, 
et le salut qu'il allait rendre aux hommes. Une 
étoile brillante l’annonce ; les bergers et les rois 
l’adorent ; et, ce qu'un auteur célèbre entre les 
auteurs païens nous a garanti, ce qui confirme de 
la manière la plus solennelle tout le récit des au- 
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leurs sacrés, Hérode, instruit de sa naissance, 
immole à sa jalouse fureur une foule d’innocen¬ 
tes victimes, et par ses inquiétudes et ses crain¬ 
tes rend ainsi malgré lui le témoignage le plus 
sensible à Tattente des Juifs et à la venue du 
Messie. 

« 

Jésus-Christ se soustrait à sa poursuite. De re- 
tour dans sa patrie, à peine le temps où il doit 
se manifester aux hommes est-il arrivé, que Jean- 
Baptiste, si digne d’admiration par l'austérité de 

t, 

sa vie, par la pureté de ses mœurs, par les effets 
de son zèle, par la force de ses paroles, et que 
lés plus sages d'entre les Juifs, cherchant partout 
le Messie, eussent pris sans peine pour le Messie 
lui -même, se dépouille en sa faveur de sa pro¬ 
pre gloire, s'anéantit en sa présence, et le fait 
reconnaître à ses disciples pour l'agneau de Dieu 
qui vient effacer les péchés du monde. 

t/t 

Le Sauveur enseigne aux hommes la doctrine 
la plus pure, et leur propose d'une manière sim¬ 
ple les vérités les plus sublimes. Il ouvre à ses 
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disciples sans appareil et sans faste les trésors de 
la plus haute sagesse : il leur révèle les plus pro- 

H. 

fonds mystères sans en paraître étonné; il déve¬ 
loppe les idées les plus neuves et la morale la 
plus parfaite, comme des idées qui lui sont natu¬ 
relles ei qui coulent de source ; il nous fait aspi^ 
rer aune nouvelle béatitude; il rappelle notreâme 
à son origine et à sa tin, et la fait rentrer dans 
tousses droits. Il tempèreTélévation de ses pen¬ 
sées et la hauteur de ses maximes par la naïveté 

des images qu’il emploie et l'onction secrète qui 

» 

accompagne ses discours. Tout est grand, tout 
est aimable dans sa personne ; il y réunit au 
souverain degré la douceur et l'autorité. Il donne 
les exemples les plus rares des vertus qu'il com¬ 
mande et de la Y)erfection qu'il conseille ; et ce 
qu’il y a en lui de plus admirable encore, sorà 
âme noble sait allier la plus haulc élévation avec: 
rimmilité la plus vraie. Son caractère est ferme 
et généreux : son cœur est tendre et bienfaisant ; 
sa vie est pauvre et frugale ; ses manières sont 
simples et affables ; ses mœurs sont irréproclui- 
bles. Il ne se montre parmi les hommes que pour 
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les éclairer et pour leur faire du bien. Sociable; 
humain, populaire, mais sans familiarité et sans 
bassesse, il se met à la portée de tous et s'en fait 
respecter. Il converse, il se plaît avec les enfants ; 
il accueille et prévient les pécheurs ; il ne se re¬ 
bute point de la grossièreté de ses disciples ; il 
est bon, il est indulgent pour les faibles, et ne 
fait paraître de la sévérité qu’envers les hypo¬ 
crites. Il verse des larmes sur la mort de Lazare 
qu'il aimait tendrement ; il s'intéresse de la 
manière la plus vive à la douleur d'une mère 
qui vient de perdre son fils; il fait grâce à la 
femme adultère, et ne lui demande pour toute 
reconnaissance que de cesser d’être infidèle. Dans 
l'entretien le plus intéressant il instruit, il con¬ 
vertit la Samaritaine, et annonce un culte nou¬ 
veau, l'adoration en esprit et en vérité. Il voit 
avec une sorte de transport couler les pleurs de 
Madeleine ; il se plaît à briser le cœur du publi- 
cain. Partout il envisage la gloire de son père: 
partout il maintient, il assure l'accomplissement 
des devoirs et l'ordre de la société. Il nous ap¬ 
prend que son royaume n'est pas dé ce monde. 
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H. 

et rend lui-même à César le tribut qui lui est dù' 
par ses sujets. Son règne est celui de la vérité *, et, 
en lui rendant témoignage devant Pilate, c*est à 
elle qu’il se sacrifie. Opprimé, calonmié, cou¬ 
vert d’opprobres, mourant dans les supplices, il 
fait avouer à son juge son innocence, et fait voir 
sur la terre la vertu malheureuse, persécutée, mais- 
toujours également ferme, sans tache et se suffi¬ 
sant à elle-même. Sa passion, sa mort, sont en¬ 
core quelque chose de plus grand que sa vie ; et 
le disciple célèbre du plus sage des philosophes, 
en voulant peindre le juste avec tout l’héroïsme 
de la vertu, a peint une vertu plus qu’humaine 
et le fils de Dieu sans le savoir. 

Les merveilles les plus éclatantes viennent à 

« ' 

l’ajDpui de la sainteté de ses mœurs, ajouieni un 
nouveau poids à Texcellence de sa doctrine ; et 
avec elle, avec le concours de tous les siècles qui 
ont préparé sa venue, de tous les genres de pro¬ 
phéties qui l’ont annoncée, elles démontrent la 
divinité de sa mission. 

M 

En vain m’arrêterais-je ici à disserter froide- 
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ment sur la nature et la possibilité des miracles ; 
il est des faits qui, bien avérés, tranchent touto 
difficulté et parlent bien plus haut que de stériles 
et vains raisonnements. Tels sont les faits et les 
miracles qui ont un rapport direct à Jésus-Christ : 
faits sensibles et palpables; faits publics et per¬ 
manents; faits réitérés et perpétués partout où I c- 
lablissement de la religion chrétienne et la gloire 
de son auteur Tonl nécessairement exigé ; faits 
et miracles avoués par ceux mêmes qui avaient 
Tinlérêt le plus pressant à les nier ; avoués par 
les Juifs, qui, au lieu de les démentir, les ont 
confirmés en les attribuant à je ne sai^ quelle 
vertu secrète qui se trouvait dans le saint nom 
de Dieu, ce nom inconnu et ineffable que Jésus- 
Christ, disaient-ils, avait découvert, on ne sait 
comment, dans le sanctuaire; avoués et reconnus 
du moins en partie par les païens, Hiéroclès, 
Julien, Celse, Porphyre, et une infinité d'autres 
qui, moins prévenus, n’ont pu résister à la force 
des preuves qui les constataient, et de païens 
sont devenus chrétiens ; avoués et confirmés par 
les hérésiarques, du temps même des apôtres. 
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» 


les jiidaïsanls, les nicolaïles, les valeniinioiis, 
etc., qui attaquant tout, confondant tout, dispu¬ 
tant siu* tout, n’ont jamais contesté aux vrais 
disciples de Jésus-Christ les miracles qu’ils lui 


attribuaient, ni osé taxer d’imposture ceux qu’ils 
opéraient en son nom, faits merveilleux, évi¬ 
demment au-dessus des forces de la nature, tous 
ijienfaisants, tous utiles aux hommes, ou pour 
guérir les maux du corps, ou pour dissiper les 


maladies de l’àme, scs préjugés et ses erreurs: 
faits et prodiges bien différents par leur authen¬ 
ticité de ceux que rincrédule ose mettre en paral¬ 
lèle avec eux, bien différents par leur caractère 
et leur publicité de ces prestiges et de ces œuvres 
de ténèbres par lesquels s’accréditent dans les es¬ 
prits faibles les superstitions, les schismes et tant 
d’opinions aussi contraires à la vérité que dan¬ 
gereuses pour les mœurs. 


FAposons-los donc en peu de mois ces faits 
et ces miracles dont tout nous garantit la certi¬ 
tude, dont tout conrirme la réalité. Maître de la 
nature, d’un mot Jésus-Cliïist calme les tempè- 



















tes; il prescrit des lois aux éléments; il multiplie 
xinq pains, et en nourit cinq mille hommes; il 
ouvre les yeux des aveugles de naissance ; il 
délie la langue des muets ; il rend rouie aux 
sourds ; il guérit les malades par une seule pa¬ 
role ; il chasse les démons, et les force de rendre 
hommage à sa divinité ; la nature, la mort, l'enfer 
iobéissent à sa voix. 11 ressuscite le fils de la veuve 
de Naïm dont le peuple accompagnait la pompe 
funèbre ; la fille du chef de la synagogue dont 
-une troupe de Juifs pleurait la perte ; Lazare 
enseveli depuis plusieurs Jours. Il annonce sa 
mort et sa résurrection ; il prédit, ce que nous 
voyons accompli de la manière la plus frappante, 
la prédication de TEvangile, l établissement de 
l'Église, le châtiment des Juife et la destruction 
de Jérusalem. Il est livré à ses ennemis, parce 
qu'il Va bien voulu. Judas l’a trahi ; mais la 
honte et le désespoir suivent de près son crime : 
il en reporte aux Juifs le salaire, et le champ 
acheté de cet argent meme pour la sépulture des 
étrangers est un monument destiné à instruire 
toute la terre de sa perfidie et de ses remords. 
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Après avoir enduré de la manière la plus héroï- 
, que et avec le plus noble courage, les opprobres 
les plus hum iliants, JésusTChrist meurt pour la 
réparation du péché, pour le salut des hommes; 
et la natu re se trouble et se déconcerte quand il 
expire; par des prodiges qu’attestent des auteurs 
païens elle reconnaît son maître. 11 meurt sur la 

I 

croix; et, selon la promesse qu’il en a faite à ses 
, apôtres, cette croix devient rinstrument et le 
signe le plus éclatant de son triomphe. 

Peu de jours après sa mort, il met le comble 
aux témoignages de sa puissance et de sa divinité 
par sa résurrection. Indépendamment des pré¬ 
cautions que ses ennemis avaient prises pour em¬ 
pêcher que ses apôtres pussent enlever son corps ; 
indépendamment des circonstances publiques 
dont ce fait a été dès-lors revêtu, et d’après les¬ 
quelles on eût pu aisément convaincre les apô¬ 
tres d’imposture, s’ils eussent voulu nous trom¬ 
per, ce fait est confirmé par toutes ses suites, et 
la force des preuves va toujours en croissant. 

Des disciples autrefois si timides publient hau- 
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lomciii le triomphe de leur maître ; et dans quel 
moment? Dans celui où tout paraît désespéré, et 
où ils n’ont à attendre d’un pareil fémoignage'cpie 
des affronts, des persécutions, des supplices et 
la mort. Mais encore ces hommes qui vont opé¬ 
rer au nom de Jésus-Christ d’aussi grands pro¬ 
diges que ceux qu’il a opérés lui-méme, ces hom¬ 
mes qui vont éclairer lemonde, le convertir à la 

foi, réformer ses mœurs et changer la face de Pu- 

# 

nivers, que sont-ils ? Des hommes sans nom, 
sans fortune, sans crédit et sans science, des 
hommes de la lie du peuple, disons-Ie en un 
mot ( et ne sois point choqué, cher Val mont, 
de la vérité de l’expression), tels que seraient 
parmi nous des bateliers et de pauvre pêcheurs ; 
tels sont ceux qui dans toutes les langues vont 
rendre témoignage à Jésus crucifié. 


El que d’obstacles s’opposent à leur mission 

et à rétablissement de l’Évangile! obstacles pris 

■ 

des vérités mômes qu’il fallait prêcher, vérités 
difficiles à croire, plus difficiles encore à prati¬ 
quer : obstacles de la part du peuple juif dans ses 













































• siîperstliions et ses préjugés sur la grandeur tem¬ 
porelle du Messie ; oîîslacle du côte des païens 
dans leur religion, leurs lois, leur politique, 
puisque le culte des faux dieux, les ariispices, les 
augures, les lois, les sacrifices étaient liés étroi¬ 
tement à radminislration des affaires civiles; 
dans la vanité des empereurs devenus les dieux 
delà terre ; dans rorgueilleuse sagesse des phi¬ 
losophes qui s’en croyaient la lumière ; dans la 
corruption du monde entier dont le christianisme 
renversait toutes les idées et attaquait tous les vi¬ 
ces; obstacles de la part des apôtres eux-mèmes, 
que je t’ai fait voir dénués de tous les talents ex¬ 
térieurs et de tout secours humain. Et malgré 

O 

tant de difficultés insurmontables à tous nos 
sages ensemble , quand ils n’entreprendraient 
que la conversion d’une seule cité, d’un seul 

hameau, insurmontables pour tout autre que 
pour un Dieu, le témoignage des apôtres est reçu, 
Jésus est reconnu par tout l’univers pour le fils 
du Très-Haut; la croix triomphe; les mœurs 
des premiers fidèles se font admirer de leurs 
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plus grands ennemis ; peuples , philosophes , . 
empereurs, sénateurs, guerriei'S, tous cèdent en¬ 
fin, Tunivers est chrétien. 

Les oracles se taisent ; les idoles sont brisées ; 
Rome, celle capitale du monde, devient une 
Rome nouvelle, et acquiert pour la gloire de la 
religion un nouvel empire. Toutes les prophé¬ 
ties sur la convei’sion des gentils sont accom¬ 
plies. L^Église prend tous les caractères que son 
divin cheflui a assignés : posée sur des fondements 
que rien ne peut ébranler, victorieuse de tant 
d'ennemis qui n'ont cessé de la combattre, elle 
subsiste malgré les efforts continuels deHiérésie, 
de la fausse politique et de l'incrédulité : elle 
subsiste plus qu'aucun empire, et près de dix- 
huit siècles d’orages et de tempêtes n'ont pu la 
renverser : chaque jour elle répare ses pertes ; 
chaque jour elle étend ou renouvelle ses conquê¬ 
tes, et vérifie en elle de la manière la plus sen¬ 
sible les prédictions elles promesses de son divin 
époux. 

Les Juifs forment de leur côté une preuve éga- 
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lement complète et toujours subsistante de la di- 
vinité de Jésus-Christ. Des les premiers temps 
ils ont vu s’accomplir en eux cette terrible ma¬ 
lédiction qu’ils avaient prononcée contre eux- 
mêmes, lorsqu’au tribunal de Pilate ils avaient 
osé s’écrier, en maudissant le Christ: Que son 
sa7ig retombe sur nous et sur nos enfants. 
Ils ont vu, comme le Christ le leur a vai l prédit, ren¬ 
verser, détruire de fond en comble et sans qu’il 
en restât pierre sur pierre, les murs de Jérusa¬ 
lem, et son temple fameux que Julien s’efforça 
en vain de rebâtir. Ils ont vu s’exécuter en eux 
avec plus de rigueur et moins de ressources que 
jamais, les menaces de leurs prophètes, et ont été 
dispersés parmi les nations. Depuis plus de dix- 
sept cents ans, toujours au même état où les ven¬ 
geances du Seigneur et les conseils de sa provi¬ 
dence les ont réduits, toujours sans chef, sans 
patrie, sans temple, sans prêtres, sans sacrifices, 
errant de peuple en peuple, conservant partout 
une existence si précaire, et continuée cependant 
depuis si long-temps sans mélange et sans in- 
terrujilion, ils portent dans toutes les parties du 
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monde la preuve, manifcsle de leur crime , et 
démoiîlronl la divinité de ce Jésus qu'ils osent 
blasphémer. 

O mon fils î que la lumière brille enfin pour 
loi ; que lé voile qui l'cii dérobait Téclat se dé- ' 
oliire : tombe avix pieds de celui que tu as irup 
long-temps méconnu, et adore avec moi Jésus- 
Christ, ce Jésus qui, attendu ou donné, a été 
dans tous les temps la consolation et Tespérance 
des enfants de Dieu. 


Eh, quoi donc ! le Dieu saint aurait-il pu lais¬ 
ser prendre à rerreiir des caractères si parfaite¬ 
ment semblables à la vérité ? et ne puis-je pas 
dire à juste titre, après tant de merveilles, que, 
si ce que je crois pouvait être une erreur, ce se¬ 
rait Dieu même qui m^aurait trompé? Prends-y 
garde, Valmont, je n'ai fait que tracer rapide¬ 
ment, qu'ébaucher en quelque sorte une suite 
d'événements, qui s’amènent et se supposent les 
uns les autres, dont chacun en particulier, déve- 
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loppé dans louie son étendue, formerait une 
preuve suffisante et complète, mais qui, pris en¬ 
semble , sont au-dessus de toute difficulio et de 

toute objection, i 

« 

Quelle satisfaction pour le vrai fidèle de repas¬ 
ser ainsi d'un coup d’œil toute la suite de la re¬ 
ligion et tous les fondements de sa foi î au milieu 
de tous les assauts qu’on livre à sa croyance , 
quelle consolation pour lui de voir comment 
et avec quelle évidence des preuves que nous 
avons sous les yeux, jervoux dire, de Tétai actuel 
des Juifs, de l’Église et delà religion, on remonte 
de siècle en siècle, par une liste de noms connus, 
par une succession non interrompue de ponti¬ 
fes dtyis TÉglise romaine, aux premiers jours 
du christianisme ; comment encore, par une au¬ 
tre suite de pontifes également constante, on re¬ 
monte jusqiTà Aaron, Jusqu’à Moïse ; et de Moïse, 
par un petitnombrede patriarches, aux premiers 
jours du monde î O la belle autorité que celle 
que nous offre la véritable religion, la plus belle, 
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la plus grande qui' soit sur]la terre, et qu’aucune 
secte, aucun, peuple ne peuvent imiter! 

» 

J’ai satisfait à ton empressement, cher Val- 
mont, en le retraçant le troisième caractère de 
la religion chrétienne : ne larde pas à satisfaire 
.le mien sur ce qui concerne la situation actuelle 
et tes plus secrètes dispositions. 



LETTRE XLVI. 

. il. ’ 



c 


i.. O mon père! mon père! tout est perdu pour 
'moi. Lausane',.. Éinilie... Quelle fureur!... À 
quelle extrémité me suis-je porté! Lausane est 
dangereusement blessé ; Émilie est mourante... ; 
son enfant vil... Hélas! sous.quels auspices U 
est né!. Fils infortuné! la mort lui eût mieux 
valu que la vie, El moi, malheureux père! 
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malheureux époux! si Émilie meurt, moi qui 
en serait kvcause, il ne me reste plus qii^à mourir. 


LETTRE XLVn. 


Le marquis à son Jils, 


Mon cher fils! ne te laisse point abattre, ne 
l’abandonne point à un lâche désespoir. Ne te 
resterait-il donc pas assez de force pour suppor¬ 
ter la vie, au moins pour ton fils, pour un pèrcqui 
ne vit que pour loi seul, peut-être encore pour 
Émilie ? Et si elle meurt... quelle plus juste peine 
le ciel pourrait-il t’imposer dans sa clémence que 
celle de lui survivre? 

Mesdames deVeymur, accompagnées du plus 
jeune des deux frères, arriveront presque aussi¬ 
tôt que Bazin qui te porte ma lettre. Ils volent 
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}ii amis .généreux à ton secours et à celui crÉ- 


mille. Il ne reste avec moi que le comte, dans 
le sein duquel je répands ma trop vive douleur. 
Dans ces moments si difficiles, si pénibles pour 
moi, il est mon soutien, et Dieu par-dessus tout. 
O mon fils! il y a une religion, il y a un Dieu 
juste, arbitre de notre sort ; il y a une autre vie 
que celle-ci pour satisfaire à sa justice. O Dieu 
souverainement équitable , mais Dieu clément 
et bon, ayez pitié de moi,.., ayez pitié de mon 
fils ! 




» 


k I. 
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LETTRE XLVin. 


J ï 

Le comte de T^cdmont au marcfids 


Emilie est toujours dans le meme étal. Lau- 
sane est mort. Sa famille, instruite de- ce que 
ron avait tenu secret jusqu’alors, concerle les 
mesures qu’elle doit prendre pour me perdre 
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sans se comprometlre. .le suis caché dans la mai¬ 
son de mesdames de Veymiir, qui sont ici sous 
des noms empruntés. M. de Veymur ne me 

«juitle pas un seul moment ; et sa présence, ainsi 

< '1; ' 

que votre dernière lettre, me soutient contre moi- 
même. Sa femme est sans cesse au chevet du lit 


de sa chère Emilie, à qui sa vue semble appor¬ 


ter un faible soulagement. Dans les moments où 

celte chère épouse a Fesprli plus libre, la piété 

* 

fait toute sa* force. Quelle piété, grand Dieu! 
quels tableaux j'ai vus! et dans leur contraste 
quels arguments en faveur de la religion ! En¬ 
core deux jours, et je ^X)us instruirai de tout. 


Mais l’état d'Émilie, je vous Tavoiie, m'inquiète 


et m'agite trop pour me laisser la force de vous 
en dire davantage. Que n’ai-je suivi vos sages 
conseils, ô Dieu î que ne* les ai-je suivis î • 
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LETTRE XLIX. 

( 

Le meme au même* 


Émilie était hier à rextrémité. Depuis long¬ 
temps elle sentait son état, malgré la pitié bar¬ 
bare, disait-elle à ses femmes, qui. nous portait 
à le lui cacher. Elle désirait dès les premiers 
jours de sa maladie, de recevoir les sacrements ; 
elle les a reçus enfin, et ils ont produit sur elle 
un effet tout contraire à-celui que j’en appréhen- 
dais, lis Tont rendue plus calme ; ils Tout en 
quelque sorte rappelée à la vie, et un rayon 
d’espérance luit encore pour moi. Son fils, qu’elle 


a redemandé avec les plus vives instances, est 
sous ses yeux ; et plût au ciel qu’il n’y eût pas 
plus à craindre pour sa mère que pour lui ! Ma 
situation étant aujourd'hui plus tranquille, j’en 
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« 


profile pour vous raconter plus au long mes éga- 

M 

rements et mes malheurs. 

Vous aviez pressenti les excès auxquels mon 
caractère impétueux, mes passions vives et ar¬ 
dentes pouvaient me porter ; je n’ai que trop jus¬ 
tifié toutes vos craintes. 

Des amis indiscrets me rapportaient sans cesse 
des propos ou des démarches de Lausane qui en¬ 
flammaient ma jalousie, et réalisaient à mes 
yeux les chimères que je m’étais formées. Des 
émissaires que j’avais placés en tous lieux sur 
ses pas empoisonnaient encore ses discours légers, 
aggravaient chaque jour mes soupçons. Il se fai¬ 
sait un jeu de ma crédulité; et, voulant la faire 
servir à d’affreux projets que lui-mème m’a dé¬ 
voilés, il mit enfin par la plus abominable in¬ 
vention le comble à ses noirceurs. Il montra à 
ceux dont j’avais fait mes confidents un portrait 
d’Ém iiie accompagné d’une lettre qui paraissait 
écrite de sa main, et dans laquelle, après un 
préambule assez naturel sur les soins qu’elle 


y 


















avait toujours apportés à déguiser à mes yeux 
son attachement pour lui, elle lui recommandait 
de nouveau de s’observer devant moi avec plus 
d’attention, et lui envoyait un gage de sa ten¬ 
dresse tel qu’il le désirait. 

'' ' É 1 

Dotons mes amis, celui dont je me défiais le 
moins fut mis en œuvre par le baron, pour me 
faire donner plus sûrement dans le piège qu’il 
me tendait. Sur son récit je n’eus pas de peine 

à croire Emilie coupable. Cependant je me pos- 

« 

sédai assez pour exiger de cet ami perfide qu’il 
me fit voir au moins la lettre qui était le plus 
sûr garant de l’infidélilé d’Émilie. 11 me promit 
d’employer tous ses soins pour la dérober àLau- 
sane, et dès le lendemain, il me la remit. Jugez 
de ma fureur lorsque je crus y reconnaître l’écri¬ 
ture d’une épouse qui semblait me manquer et 
se manquer à elle-môme si indignemenl. N’é¬ 
coulant plus dans cet instant que la passion qui 
« 

me transportait, je courus à son appartement, 
« Malheureuse, lui dis-je en l’abordant, laisse 
tomber le masque de ta fausse vertu ; lis, et sois 
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» confondue. » Elle lut ; et me rendant la let¬ 
tre ; <c C^est mon écriture, dit-elle; on Ta con- 
» trefaitc de manière à m’y tromper moi-même ; 
» mais ce ne sont, cher époux, ni mon style, 
» ni mes sentiments. » Le sang-froid avec lequel 
elle prononça ces mots, au lieu de m’éclairer, 
ne fit que redoubler riiorreur dont je me sentais 
pénétré, et m’animer encore plus à la ven¬ 
geance. Je la quittai en osant bien l’accuser de 
s’être fait un front qui ne savait plus rougir ; 
et je courus chercher Lausane. Suivez-moi, lui 
dis-je, lâche et infâme séducteur. — Oh, pour 
lâche et infâme, c’est trop, me répondit-il ; et 
il me suivit à rinslant. Dans la roule, et pendant 
que je me faisais mener avec lui dans un lieu 
écarté ; « Explicpions-nous, me dit-il, et que de 
» petites intrigues sans dessein et sans consé- 
» qiience ne séparent pas à jamais deux amis 

)» qui depuis tant de temps ont vécu l ’un pour Tau- 

* 

» tre; il m’en coûterait trop de vousôlerlavie ; et 
» vous vous perdez si vous attentez à la mienne. »» 
Je regardai comme un manque de courage cé 
qui n’était en lui que le fruit d’une réflexion 
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plus mûre, occasionnée par mon emportemeiil ; 
et je ne daignai y répondre que par le plus pro¬ 
fond silence et le plus parfait mépris. Descendus 
de carrosse au parc de Vincennes, et nous en¬ 
fonçant dans le plus épais du bois : Point de 
quartier, m’écriai-je dans le transport qui m’a¬ 
gitait; et, fondant sur le baron sans aucun mé¬ 
nagement j’en reçus une légère blessure; mais 
après le combat le plus opiniâtre je l’étendis 
presque mort à mes pieds. « J’implore votre sc- 
» cours, me dit-il en tombant ; accordez-le-moi 
» par pitié pour vous-même, et plus encore 
» pour votre fidèle et trop malheureuse épo use. » 
Il ne put en dire davantage. Je courus faire avan¬ 
cer la voiture qui nous avait amenés, et nos va¬ 
lets de chambre que nous avions eu la précau¬ 
tion d’v faire monter avec nous. Ils m’aidèrent 
à relever le baron, qui ordonna au sien un si¬ 
lence qu’il n’a pas gardé ; et on le reconduisit à 
son hôtel. 

V 

Pour moi, vivement frappé du peu de mots qui 
lui étaient échappés, je me hâtai de rejoindre. 
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Émilie. Hélas! je craignais de la revoir presque 
aillant que je le désirais ; et dans quel état, grand 
Dieu î latroimi-je à mon retour! Devenue mère 
avant le temps fixé, par suite de la trop juste 
frayeur qu'avait produite en elle mon départ 
précipité;'elle était à deux doigts de la mort ; Tar- 
deur de la lièvre lui donnait une force qu'on avait 
peine à contenir ; et, tandis que ses femmes 
étaient en pleurs au pied de son lit, ses domes- 
ticpies ne pouvaient que difficilement la retenir 
au milieu des secousses vives et continuelles 
qu’elle éprouvait dans tous ses membres. Je la 
pris moi-môme entre mes bras, et à chaque 
instant elle était prêle à m’échapper. On crut 
qu’elle allait passer ; on voulait me faire retirer, 
mais je n'écoutais rien, je ne savais ni ce qu’on 
me disait, ni ce que je faisais; toute mon atten¬ 
tion se bornait à contenir Émilie, que j’embras¬ 
sais étroitement, et avec laquelle je ne pensais 
plus qu’à mourir. Cependant son agitation se 
calma peu à peu ; quelques secours appliqués à 
propos lui rendirent même l’usage de la raison ; 
mais elle se trouva aussi faible alors qu’elle était 
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foi’le et \iolente quelques instants auparavant. 
Elle tourna vei'S moi des regards languissants, 
me tendit une main défaillante, et ne put profé¬ 
rer que ce peu de mots : « Cher époux, Je vous 
» aime toujours. » Une léthargie profonde succéda 
aussitôt à cet. état de langeur et d’accablement : 
on la;fît revenir à force de soins ; et moi, immo¬ 
bile et stupide, je tenais sa main pressée entre 
les miennes, et ne pouvais pleurer. Après un 
assez long.temps passé dans cet état, scs yeux se 
rouvrirent et se portèrent encore plus tendrement 
sur moi :« Je ne puis, dit-elle, cher époux, sou- 
» tenir la situation où je vous vois. Elle retomba 
dans son évanouissement. 

On prit ce moment pour m’arracher d’auprès 
d’ellej on me fit passer dans la chambre voisine où 
était mon fils: je m’assis près de lui ; et l’émo- 
tiou que me causa sa vue, rappelant mes esprits 
presque égarés, me fil enfin verser des larmes. 
A.l’instant où je me sentais le plus soulagé et 
où je retrouvais quelque force dans mes maux, 
on vint me dire qu’ÉmiJie était mieux, mais 























(m’elle avait besoin dé repos et qu’un inconnu me 

demandait : c’était un homme que m’enTOvait 

Lausane pour me dire qu’il était très-mal , et 

qu’il désirait me parler ; j’)*courus* On avait jugé 

sa blessure mortelle. «Vous m’ôtez peut-êlrelaviej 

» me dit-il après avoir fait retirer ceux qui l’en- 

» vironnaient, mais je Tai mérité. La comtesse 

» est innocente, et la lettre que j’ai supposée était 

» destinée à me rendre coupable envers vous avec 

)» plusde succès que jene l’avais été jusqu’ici. J’o- 

» lais assez convaincu que vous la lui montreriez: 

» mais je pensais aussi que, du caractère dont je 

» vous connais, et après des marques aussi sûres 

» enapparencedeson infidélité, nulleexplication 

» de sa part ne pourrait vous empêcher do rom- 

» tire avec elle. Ne croyant pas d’ailleurs qu’a- 

■ 

» vcc les vues d’agrandissement et d’élévation 
» dont vous m'avez fait part vousvoulussiez vous 
» mesurer avec moi, ni vous exposer à tout per- 
» dre pour une femme infidèle, je fondais sur 
» votre rupture mes plus douces espérances. 
>* Ï4’ljabitude qu’on a fait prendre à la comtesse 
* de se promener chaque jour pour se conser- 
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» ver en santé, m’avait fait concevoir le dessein 
» de profiter d’une de ses promenades pour 
» l’enlever. J-avais gagné pour cet effet son co- 
» cher, son coureur la Roche (trois de ses gens 
» que je vous avais donnés ), et tout le reste était 
^ arrangé. Si, au contraire, vous preniez le parti 
» de leloigner et de vous séparer, j’avais résolu 
)) de forcer sa retraite si je ne pouvais réussir à 
)> l’enlever sur la route. Cet enlèvement, disais- 
» je, de quelque manière qu’il se fasse, ne sera 
» point sur mon compte. Après l’éclat de la rup- 
» ture, on dira hautement que la comtesse s’est 
» jetée dans mes bras ; que son mari a été pris 
» pour dupe; et quoi qu’il puisse en arriver du 

)) côté de la comtesse, ma vanité sera satisfoite. » 

» 

t 

Quel monstre!, m’écriai-je à l’instant. Quoi, 
et vous ne respectiez pas môme l’état d’Émilie.... 
Et maintenant elle se meurt.,,. « J’étais un 
» monstre, j ’en conviens, me répondit Lausane ; 
» mais je devais à sa justification, à votre repos 
» et au mien ce récit, hélas, si pénible et si hu- 

w 

To milîant pour moi. Par de fausses délations 
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» j'ai fait éloigner voire père, dont la pré- 
» sence et les conseils m’auraient embarras- 
» sé ; je vous ai rendu incrédule comme 
» moi pour vous rendre moins cher à Emilie, 

» moins scrupuleux, moins délicat et moins fi- 
» dèle. Je vous ai fait sans vous haïr tout le 
» mal que j’ai pu et j’en suis la première vic- 
» lime. Il y a un Dieu juste. Val mont; je le 
» reconnais trop lard, et je ne me sens pas la 
>1 force de le confesser hautement... Il y a un 
» Dieu. » Lausane se tut à ces mots. Une sueur 
froide coulait de son front; l’agitation la plus 
violente se peignait dans ses yeux et dans tous 
ses traits. En le voyant dans cet état, la pitié 
succéda au fond de mon cœur à tous les senti¬ 
ments de fureur et de haine. J’appelai pour lui 
faire donner du secours; et me penchant vers 
lui : Je vous pardonne, lui dis-je assez bas pour 
ne pas être entendu ; mais puisqu’il y a un Dieu 
pensez sérieusement à vous réconcilier avec lui. 
« Je vous attends demain, me répondil-il, et 
» pour la seconde fois ayez pitié de moi. » Je 
lui serrai la main avec un mélange inexprimable 
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d’humanité, de compassion, de mépris et d’hor¬ 
reur. 

Je me hâtai de rejoindre ma clière Emilie, 
l’esprit rongé d’inquiétudes, elle cœur plus rem¬ 
pli que jamais d’estime pour elle, de respect ei 
d’amour. On ne me permit de la voir qu’un mo¬ 
ment. J’entrai chez elle; je la vis sans en 
être aperçu : j’embrassai mon fils, et je cou¬ 
rus chez Lausane. Personne ne se défiait en¬ 
core de ce qui s’était passé entre nous : et les rai¬ 
sonnements que formait le public, toujours mal 
instruit sur ces sortes d’affaires, s’arrêtaîenl sur 
tout autre que sur moi. Dès que je parus on nous 
laissa seuls, comme il l’avait ordonné. 

■ 

« Venez, me dit-il, venez jouir du plaisir de 
» la vengeance... Le ciel vous a bien vengé. Vc- 
» nez voir un malheureux déchiré par ses re- 

n 

'» mords, combattu par mille sentiments coii-^ 

» t rai res i ne sachant ni ce qu’il doit croire, ni 

. ce qu’il peut esi)éiei' ; ne Toyant, de quelque 
» cùlé que se portent ses réflexions, que des su- 
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» jets de crainte, et rien sur quoi il puisse s’ap- 
» puyer. Accablante situation ! O Galüéen! lu 
» as vaincu. » Mais s’il a vaincu, lui dis-je en fré¬ 
missant, comme Julien vous blasphémez : si la 
religion chrétienne es! vraie, comme je com¬ 
mence à le croire, elle nous offre un Dieu sau¬ 
veur, des moyens de réconciliation. — Quoi! 
cette religion que j’ai toujours méconnue, désho¬ 
norée, outragée!... elle serait la ressource d’im¬ 
pies, de scélérats tels que moi ! Hélas ! quelque¬ 
fois, lorsque je la Ijlasphémais, mon cœur dé¬ 
mentait mes lèvres. Aujourd’hui il me suffirait 
de dire je me repens^ pour me la rendre favo¬ 
rable ! Porte tes ressources à d’autres que moi : 
offre-les à Émilie, qui n’en a pas besoin ; pour 
moi, je ne me repens que d’avoir pu te paraître 
si faible.' Et quel rôle veux-tu me faire jouer? 
J’irais demander un prêtre, me confesser! 

Eh ! vous l’avez bien fait vis-à-vis de moi en me 
rendant le confident de vos crimes! — Oui, mais 
c’est entre nous. Dès l’instant où je me suis senti 
frappé, je n’ai pu porter tout le poids de mes re¬ 
mords. Depuis ce moment fatal les réllexions 
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n’ont fait qu’ensanglanter la plaie qui est au fond 
de mon cœur, il me fallait quelqu’un à qui je 
pusse m’ouvrir sans contrainte, et je ne pouvais 
le faire plus utilement qu’à l’époux d’Émîlie. Ce¬ 
pendant personne ne sait quel est le sujet de notre 
entretien, et au contraire tout le public saurait 
bientôt..Eh ! monsieur, qu’importe le public 
dans des moments si précieux, et où peut-ôtre dans 
peu il n’y aura plus à vos yeux d’autre juge de 
vos actions que Dieu même? ;— Qu’importe! 
eh quoi, m’as-tu donc condamné à la mort ? N’y 
a-l-il plus d’espérance pour moi? Va, fais du 
moins prier pour un malheureux qui n’a pas 
la force de prier pour lui-même. Fais dire des 
messes pour ,sa guérison ; les plus vaillants de 
nos coryphées en ont bien fait autant... Son vD 

sage enfiammé m’annonçait assez qü’il était 

# 

temps de finir, si je ne voulais pas aigrir son 
mal et augmenter le transport qui l’agitait. Il n’é¬ 
tait presque plus à lui. Je le quittai en l’invitant 
à prendre du repos, et à ne se permettre que 
des réflexions capables de le tranquilliser et de 
le consoler. 
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Pendant plusieui’s Jours Je me partageai ainsi 
entre lui et la comtesse. L état d Emilie deman¬ 
dait les plus grands ménagements, et semblait 
empirer de jour en jour. Celui du baron était 
entièrement désespéré. La gangrène s'était mise 
à sa blessure ; elle avait gagné les parties les plus 
nobles, et Ton n'avait pas craint de lui annon¬ 
cer que le mal était sans remède, et qu'il n'avait 
plus que quelques heures à vivre. Grand Dieu l 
quelle nouvelle poui^ lui î en quelle situation 
l'ai-je vu dans ses derniers moments! et où trou¬ 
verai-je des couleurs assez fortes pour bien ren¬ 
dre cet affreux tableau ? « 11 faut donc mourir ! 
» me dit-il dès qu'il m’aperçut, et où irai-je ? 
» O néant que j'implore, sois mon Dieu ! viens 
» par pitié dévorer tout mon être! viens, je n'ai 
» de ressource qu'en toi seul : je te rends ce que 
» tu m'as donné,.. Hélas ! je t’implore en vain. 
» Tu ne pouvais me rien donner : tu ne peux 
» me rien ôter. Dieu cruel. Dieu impitoyable, 
» s'il en existe quelqu'un , o toi qui t’es joué 
» de mon être, qui l'es Joué de mon sort, que 
» vas-tu faire de moi...? » O mon ami ! lui 
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dis-je en rinterrompant; que faites-vous? Quel 
fantôme hideux vous êtes-vous formé pour vous 

tourmenter? Il y a un Dieu bon, un Dieu clé- 

» 

ment... même pour des coupables tels que nous. 
Ah ! maintenant j'aime à m'en llatter; oui, Lan- 
sane, il y a un Dieu sauveur. — Qu'il fasse donc 
des miracles; qu’il me fasse croire, qu’il me 
fasse espérer; qu’il change en un moment mon 
esprit et mon cœur; qu’il me donne la force 
d’avouer que je me suis trompé, que je l'ai bien 
voulu, que mon incrédulité était plus l’ouvrage 
de mes passions que de ma raison, qu'elle n’était 
souvent qu’un masque dont je couvrais ma fai¬ 
blesse, qu’elle était en étal de doute bien plus 
que d'assurance et de tranquillité.— Cei le force 
dont tu as besoin, ô mon ami, demandons-la 
ensemble. temps presse; j'ai amené avec 
moi un ministre charitable... 


» 

» 

» 


« Oui, s’ést écrié en entrant un de nos esprits 
forts, ami intime de Lausane, et l'un de ses 



d'impiété, 


il fera 


beau voir mon 


m‘à\iv^,€2^lré7iionctionné par tous les sens, 






































J» mourir entre les bras crim prêtre! Eh! cjiioi, 

» baron, as^tu peur de Tenfer? » Il est permis, lui 
répliquai-je, de trembler à moins; et je ne 
conseille pas à notre ami d’être fort en dépit de 
sa conscience et contre Dieu même. —Oh, sa con¬ 
science ! c’est celle d’un malade ; toi qui te por¬ 
tes bien,, ce qui m'étonne, est de te trouver 
aussi faible que lui. Va, baron, dit-il en se re¬ 
tirant et en pirouettant, va dans l’autre monde, 
muni de passe-ports qui ne sont bons que pour 
les sots ; et fais dire à ceux qui s’apprêtaient à 
vanter ton courage que tu n’y étais déjà plus 
avant même d’être, mort ! 

f 

Voilà donc, dis-je à Lausane qui paiaissait 
altéré par ces froides plaisanteries si fort hors 
de saison, voilà toutes les consolations cl toutes 
les rjessoiirces que nous laissent dans ces derniers 
instants nos compagnons d’incrédulité ? Cher ba¬ 
ron, permets que je le présente dans le ministre 
de la religion un ami plus fidèle et dos ressour¬ 
ces plus réelles.—Non, s’écria-t-il avec violence, 
qu’il se garde bien d’entrer, qu’il sorte de ma 
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maison ; à quoi m'exposes-tu ? Me voilà donc, 
grâce à tes soins , la fable et la risée de tous les 
sages ?—Eh, mon ami, c’est bien de tout cela 
que tu dois t’inquiéter maintenant. Laisse ces 
faux sages faire les braves tant qu’ils se croient 
loin du danger j mais pour toi, songe à ce que lu 
risques ; prends du moins le plus certain. Hélas ! 
je risque tout, me répondit-il avec un air et un 
tonde voix que je n’oublierai jamais, je risque 
tout : n’importe ; il est trop tard, et le sort en 
est jeté., .Dieu ! Dieu ! qui te venges déjà si cruel¬ 
lement , tu mets le désespoir et l’enfer dans mon 
cœur ! je te défie de me faire souffrir davan¬ 
tage. .. Je perds tout... tout s’évanouit à mes yeux 
■ 

et fond sous moi... Quel abîme !... ô .rage ! ô 
désespoir ! ô infortuné que je suis ! ...Va, retire- 
toi, funeste auteur de ma mort...Qu’on sache, 
dil-il en élevant la voix, que c’est toi qui es mon 
meurtrier, mon bourreau ; que ta conscience (c 
le dise à loi-même à chaque instant de ta vie, 

‘ qu’elle te rende aussi malheureux que moi. Re¬ 
çois ce fatal adieu et mes derniers vœux ; que 
ton Emilie, que le fruit de ses entrailles... A. ces 
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derniers mots, la rage le suffoqua* J*appelai du 
secours.,. Il n’était plus. J’avais saisi heureuse¬ 
ment un papier qui sortait de dessous son chevet 
et qui me parut à la première inspection un plan 
contre la religion et en faveur de l’incrédulité, 
que je vous communiquerai par la suite. Je me 
jetai machinalement à genoux au pied de son lit, 
les yeux fixés sur cet infortuné,.,Quel spectacle 
hideux que celui de son cadavre !... Les efforts 
violents qu’il venait de faire en rendant les der¬ 
niers soupirs avaient défiguré ses traits. Ses yeux 
fixes et hagards ne respiraient que la haine, la 
vengeance et la fureur ; ses mains étaient tordues 
sur sa tête; son front était pâle et menaçant; 
ses lèvres étaient enflées et livides ; sa houche 
ouverte semblait vomir encore l’impiété et le 
blasphème,.. Ses domestiques ne purent le voir 
sans détourner les yeux et sans frémir... Après 
quelques instants de saisissement et de médita¬ 
tion profonde, la terreur dans Tâme, la con¬ 
science bourrelée, oppressée par les remords , je 
m’arrachai de ce lieu sinistre et précipitai mes 
pas vers Emilie, Quel contraste ! toute sa maison 
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était en pleurs, tout retentissait du récit de ses 
œuvres et de Téloge qu*on faisait de ses vertus; 
on entendait de toute part des gémissements et 
des regrets ; et quoiqu'on se contraignît en ma 
présence, je ne lisais sur tous les visages que des 
signes sensibles de la plus vive inquiétude et de 
Ja douleur la plus amère. Lorsque je l'abordai 
elle était un peu moins faible et jouissait 
de toute la liberté de son esprit et de tout le 
calme de sa raison. 

Approchez, cher Val mont, me dit-elle dès 
qu'elle m'aperçut ; je me sens assez forte pour 
partager vos peines'et vous aider à les porter. 
Mon bon ami; il n'y a que la religion qui puisse 
nous les faire soutenir dignement. Cherchez en 
elle des lumières et des secours qu'elle seule peut 
nous donner. Qu’il m'est doux de mourir dans 
son sein, si Dieu veut que je meure. Elle ne me 
laisse regretter sur la terre que vous, notre res¬ 
pectable père et mon lils... Mais quelle consola-, 
tion n'emporterai-je pas au tombeau si je puis 
penser que je laisse à ce tendre gage de notre 
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amour un père insiriiit par ses malheurs et guidé 
par la religion . Vivez, chère épouse, m'écriai- 
je en fondant en larmes ; vivez pour me la faire 
suivre, pour me la faire aimer, pour que j'a- 
chève de la connaître et de Tadorer. Ma vie n’est 
point à moi, me répondit-elle, elle est à celui 
qui me l’a donnée ; Je la lui rends dès qu’il lui 
|)laît de la reprendre : trop heureuse si le sacri¬ 
fice que je lui en fais, uni à celui de mon ré¬ 
dempteur , peut expier nos fautes et nous le ren¬ 
dre propice à tous deux_Je m’appuie, reprit- 

elle après quelques moments de silence, sur ses 
miséricordes bien plus que sur l’innocence de 
ma vie et la pureté de mes intentions. Je vous ai 
toujours aimé, cher époux, mais ai-je bien aimé 



du moins de tout mon cœur, et de tout mon cœur 
je veux mourir dans son amour... Que la mort 

* "h 

pour une âme chrétienne perd bien de son amer¬ 
tume. Elle nous ule beaucoup moins qu’elle ne 
nous donne, et dans celte séparation dont elle 

nous menace, ô mon ami, je suis moins à plain- 

1 

dre que vous... C’est vous, cher Valmont, qui 
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devez maintenant vous amier de force pour sou¬ 
tenir le fardeau de la vie et pour acquitter 
les dettes qu’elle vous fait contracter : c’est vous 
qui devez vivre pour consoler votre père, pour 
former à la religion et à la vertu Tenfant que le 
ciel vous a donné, et pour édifier par votre retour 
vos vrais amis que vos erreurs ont affligés. Me 
le promettez-vous ? O ma vie, mon tout, lui 
dis-je, en me jetant à ses genoux, demande à 
ton Dieu de vivre encore'pour achever son triom¬ 
phe sur mon esprit et sur mon cœur : il l’exau¬ 
cera , et, en vivant pour toi, je commencerai à 
vivre pour lui. Mes erreurs ne tiennent plus à 
rien ; trop de choses les combattent et les dé¬ 
truisent. Je te promets tout ce que lu voudras ; 
car, en te promettant, je sens que je ne risque 
plus rien.—Love-toi... je ne crains donc plus de 
mourir. O mon Dieu, que votre volonté soit faite, 
et que votre saint nom soit béni,—‘Émilié, je 
l’en conjure, demande-lui de vivre.—Oui, je 
le lui demande, si c’est pour sa gloire et pour 
notre salut à tous deux.—Mon Émi lie, me par¬ 
donnes-tu ? — Ah ! si je te pardonne, anoi qui 
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t’aime si tendrement. Va, mon cœur a toujoui's 
excusé les faiblesses du tien ; et ce n’est qu'à 
Lausane que j’ai besoin de pardonner : hélas ! 
je sépare autant qu’il est en moi ses vices de sa 
personne ; et il m’est cher encore malgré les 
maux qu’il nous a faits. Mais dis-moi, qu’est-il 
devenu ?... Tu te troubles, Valmont, tu gardes 
le silence.—Ma tendre amie, sois tranquille ; je 
satisferai dans peu à tes questions, et tu admi¬ 
reras alors plus que jamais les secrets desseins 
d’un Dieu qui veille sur nous. Lausane t'a plei¬ 
nement justifiée à mes yeux, si tu as pu avoir 
besoin de l’être.—Le ciel daigne avoir pitié de 
lui !... Cher Valmont, laisse-moi me recueillir 
pour l’action que je médite ; demain je recevrai 
les derniers sacrements. Ne l’inquiète pas, mon 
bon ami, ils sont tout à la fois et la consolation 
la plus douce et le remède le plus sûr dans 
l’état où je suis. 

Je respectai, quoiqu’à regret, la loi que sa 
piété m’imposait, et je me relirai en gémissant. 
On m’annonça quelques heures après M. de Vey- 
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mur. Son abord utait inquiet et embarrassé. 
Fuyez, me dit-il dès qiFil put me parler sans 
témoins. A Finslant même de la mort de Lau- 
sane, l’un de ses valets de chambre, qui vous 
a accompagnés au parc de Vincennes, a raconté 
tout haut les circonstances de votre affaire, et 
nous venons de les apprendre en arrivant... La 
famille du baron, qui perd toutes ses espérances, 
est désolée, et fait contre vous les plus terribles 
menaces. Le public est instruit, et le roi lui- 
même ne tîirdera pas à Fêtre. Fuyez, dérobez- 
vous à des poursuites dont vous auriez tout à 
craindre dans ces premiers moments. Conservez- 

I 

vous pour Emilie, et venez chez mesdames de 
Ycymur, qui sont ici avec moi sous un nom em¬ 
prunté : elles ont clioisi exprès un logement com¬ 
mode et retiré, et ne veulent se présenter à votre 
épouse qii’après qu’elles vous auront mis à l’abri 
de tout danger. La nuit favorise heureusement 
votre retraite, suivez-moi ; nous nous chargeons 
de tranquilliser Emilie. 

■ 

Je le suivis avec d’autant plus d’empresse- 























ment, que je brûlais du désir de voir sa belle- 
sœur et son épouse, et de leur témoigner ma 


vive reconnaissance de tant de zèle et de fatigues. 
L’entrevue fut aussi touchante qu’elle pouvait 
l’ètre maigre tous mes torts. Les motifs qu’elles 
me proposèrent pour me faire accepter l’asile 
qu elles m’offraient étaient assez pressants pour 
me déterminer. Je restai tandis qu’elles couru¬ 
rent s’emparer de ma chère et tendre amie, et 
colorer à ses yeux mon absence de prétextes pro¬ 
pres à la calmer. 

V 


Ce qu’il y avait de plus difficile à arranger 
était la cérémonie du lendemain. On ne voulait 
pas faire penser à la comtesse que j’avais des af¬ 
faires sérieuses , et que je courais des risques as¬ 
sez grands pour que je ne pusse pas assister, 
comme elle le désirait ardemment, à la grande 
action qu’elle méditait. On lui dit que la décence 
môme ne permettait point que je me montrasse 
dans des moments si critiques ; qu’un tel spec¬ 
tacle ne pouvait d’ailleurs que faire sur moi l'im- 
pression la plus vive, et que du moins, pour en 
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dérober l’effet à ses propres yeux, il était con- 
venable que je me retirasse dans la garde-robe 
qui était au pied de son lit, où la porte seule¬ 
ment entr’ouverte me laisserait toute liberté de 
voir et d’entendre sans être vu. Cette précaution 
ne lui parut point étrange. Lorsque le soir de 
ce jour si précieux pour elle fut arrivé, je revins 
le visage caché dans un manteau, et accompa¬ 
gné de M. de Veymur, je -rentrai sans bruit par 
la porte du jardin. Nous montâmes chez Émilie 

É 

par un escalier dérobé. Je la vis.un instant après 
qu’on eut fait retirer tous ceux qui l’environ¬ 
naient. Elle était beaucoup plus mal que le jour 
-précédent : elle crut me dire un éternel adieu ; 

elle me le dit avec tendresse, avec courage. Je 

» 

Tinterrompais par mes sanglots, je la baignais 
de mes larmes, je ne faisais paraître que ma dou¬ 
leur et ma faiblesse. Elle me ranima, elle me 
rendit des forces par l’héroïsme de ses sentiments 
et de sa piété, elle me recommanda de nouveau 
les intérêts de mon âme et ceux de mon fils* Je 
la semi encore une fois entre mes bras, et 
m’enfonçai dans le cabinet qui m’était destiné. 
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On ne tarda pas à s’assembler. Le moniénl 
que je craignais le plus> et qii’Émilie désirait le 
plus vivement, arriva enfin : elle vit entrer son 
Sauveur et son Dieu. Quel spectacle de religion! 
et de quels sentiments il a pénétré mon cœur ! 
On fit à mon épouse une exhortation courte et 
pathétique sur l’amour d’un Dieu pour elle, sur 
les faveurs dont il l’avait comblée depuis l’ins- 
tâ'nt de sa naissance jusqu’à ses derniers mo* 
menls ; on l’engagea à répondre à tant d’amour, 
et à de si grands bienfaits par la plus vive re- 

P 

connaissance, la résignation la plus entière et 

n- 

le détachement le plus parfait, « Oui, monsieur, 

» dit-elle avec fermeté au ministre qui l’exhor- 
» tait , je bénis sa tendresse et lui rends les plus 
» vives actions de grâce des témoignages qu’il 
» n’a cessé de m’en donner. Je meurs à tout, 
» puisqu’il l’ordonne, avec l’unique désir d’être 
D éternellement à lui. O mon Dieu! recevez 
» l’offrande de tout ce que vous savez que j’ai 
» de plus cher, et daignez vous le consacrer 
» uniquement. Soyez ma force et mon soutien, 

» comme j’espère que vous allez être pour moi 
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» un gage d’immortalité ! » On fu l’onction 
sainte sur tous ses sens, et elle entra dans le plus 
profond recueillement. On lui présenta le cruci¬ 
fix/ et elle jeta sur lui le regard le plus tendre. 
« Voilà, dit-elle en le pressant amoureusement 
» de ses lèvres, voilà l’image sacrée de celui à 
J» qui je dois mon salut, de celui qui m’asou- 
n tenue dans toutes les afflictions, et qui a fait 
» mon unique espérance tous les jours de ma 
» vie, » On lui fit plusieurs questions auxquelles 
elle répondit d’une manière si touchante, que 
tous les assistants fondaient en larmes. Oji lui 


présenta son Dieu ; elle Tadora, elle le reçut et 
parut comblée de joie et remplie des consolations 
les plus douces : « C’est à présent, dit-elle, que 

ir _ ■ 

» je VOUS prie, Seigneur, de recevoir mon àme, 
» et que je meurs en paix. » 


« 

Pendant cette scène si attendrissante, ce qui 
m’a le plus frappé, c’est la sérénité qui brillait 
sur son front. Nulle altération ne se faisait voir 
dans ses traits j un feu pur et céleste éclatait dans 
scs yeux 5 un tendre coloris animait son visage, 
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et ajoutait encore un nouveau charme à ses at¬ 
traits; sa voix douce et persuasive , mais ferme 
et assurée, portait dans le cœur une onction se¬ 
crète et je ne sais quoi de divin; la dignité et les 
grâces accompagnaient ses moindres gestes ; tout 
en elle respirait la grandeur d"âme et le vrai 
courage que donnent le témoignage d’une bonne 
conscience et la solide piété. A Téclat dont elle 
brillait, on l’eût moins prise pour une faible 
mortelle que pour un ange descendu parmi nous 
sous une forme humaine; elle paraissait bien 
moins s’assujétir à la mort qu’en triompher. 
Ah î mon père, que la mort du juste est donc 
précieuse! et qu’il est doux de mourir ainsi dans 
le Seigneur! Plaise au ciel cependant qu’il n’aii 
eu dessein que de nous présenter dans Émilie cette 
image sans la réaliser! plaise au ciel qu’elle me 
soit rendue pour m’apprendre à vivre comme 
elle ! 

* 

Apres ce qui venait de se passer sous .mes 
yeux, l’impression qui restait en moi ne me 
permettait pas de me montrer de nouveau à Émi- 
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lie, ni de troubler la Joie si douce que répandait 
en elle l'action qu'elle venait de faire. 

% 

Je vous écris le lendemain de cette scène si in- 
téressante pour elle et pour moi. Mon épouse 
est beaucoup mieux, et n'est cependant pas hors 
de danger. Pour empêcher qu'elle ne s'inquiète 
trop vivement de ce qu'elle ne me voit plus, on 

I 

lui a seulement appris que j'avais eu il y a quel¬ 
ques jours une affaire avec le baron; qu’il avait 
été blessé; que , comme le bruit commençait à 
se répandre que j'étais l'auteur de sa blessure, 
on avait cru plus prudent de m'engager à me ca- 
cher chez'mesdames de Yeymur; et que c'est 
pour cela même que, lorsqu'elle avait été ad- 
ministrée, on m'avait fourni auprès d'elle un 
prétexte pour ne me montrer à ses ^^eux que de 
la manière la plus secrète. 

« 

Ce qu'il y a de vrai, c'est que les suites de ‘ 
cette affaire deviennent très-inquiélanles pour 
moi. Le roi, informé de la mort de Lausane, 
me menace, dit-on, des plus terribles effets de 
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sa colère. Je viens d’apprendre cependant que la 
famille du baron, pour ne pas risquer de voir 
retomber sur lui-même la tache du duel et les 
suites que selon les lois il devrait avoir, faisait 
passer auprès du prince cette affaire pour une 
rencontre. Mais, en même temps, elle me peint 
à cet égard des plus noires couleurset met tout 
en œuvre pour me perdre. Si quelque chose 
peut me soutenir et me consoler au milieu de 
raffreuse perspective qui s’ouvre devant moi, ce 

«P 

ne peut être que la religion à laquelle vous me 
rappelez, et qu’Émilie elle-même me prêche par 
ses exemples avec tant d energie. Vous voyez, 
mon père, les dispositions où je suis. Consom¬ 
mez votre ouvrage ; et, en me peignant la sain¬ 
teté du christianisme, achevez de contraindre 
mon esprit à le croire et mon cœur à laimer. 


«I 
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Le marquis à 'son fils. 


- Que te dirai-je, mon ciier fils? et que répon¬ 
dre aux tristes détails que ta lettre renferme? Lu 
mort de Lausane, Téiat d'Émilie, ta fortune ren¬ 
versée, tes jours menacés peut-être par une fu- 
mille accréditée qui ne respire que la vengeance, 
ta conscience en proie aux remords, quels fruits 
d’une année de délire, d'un moment de fureur! 
et quel remède à tant de maux? Le môme qui 
les eût prévenus, Valmonl... la religion. Lau- 
sane, en te la faisant perdre, avait-il prévu ce 
qu'il lui en coûterait un jour à lui-même? J'ad¬ 
mire comment, avec autant et plus d'esprit que 
lui, mais moins d'expérience et de connaissance 
des hommes, tu te laissais aller d'aveuglemeni 
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en aveuglement au gré de ce faux ami ! A.h î c’esi 
,que la simplicité d’une âme droite encore est ai¬ 
sément la dupe de ruses et de noirceurs qu’elle 
ne sait pas meme soupçonner ; c’est qu’heureu¬ 
sement ton cœur n’était pas encore dépravé, et 
que Lausane au contraire était devenu méchant 
par goût, par habitude et par réflexion. Aussi, 
mon fils, quel discernement le juste Juge a daigné 
faire entre vousdeux! Lausane, frappé par la main 
même de celui qu’il avait séduit, meurt dans la 
rage elle désespoir : tu vis, cherYalmont, pour 
mettre à profil sa mort par la sagesse et par le 
repentir. Justice, miséricorde de mon Dieu, je 
vous adore jusque dans les maux que vous nous 
envoyez ! 

Ah! mon fils, laisse-moi oublier le baron et 
son spectacle d’horreur pour ne plus penser qu’à 



donnes! quels charmes tu répandssuv la religion 
et la vertu! et que le tableau du juste aux prises 
avec la mort est encore plus touchant et plus per¬ 
suasif que l’image de sa vie ! Tandis que l’impie 

VALM. T. ir. 7 ■ 
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(.lans ses derniers moments n’a pour toute res- 
source que l’idée du néant, le désire et l’appelle 
sans oser l’espérer, se voit comme suspendu en¬ 
tre ce néant trop peu suret un avenir terrible, 
si le néant n’est qu’une chimère ^ tandis qu’il 
mesure d’un œil mal assuré le terme de sa car¬ 
rière, qu’il essaie en frémissant l’affreuse desti¬ 
née qui l’attend, et se plonge en désespéré dans 
l’abîme qu’il s’est ouvert, l’âme juste et fidèle 
lie sent alors que la fin de ses combats et de ses 
peines, n’aspire qu’à être réunie à la Divinité , 
et n’entrevoit dans un avenir éternel que la pers¬ 
pective des récompenses et du bonheur. Eh! quel 
est à cet instant le vrai dirélien qui se repente de 
l’avoir été? 

Oh î qu’il est insensé, cher Valmont, celui qui 
préfère aux espérances que la religion nous donne, 
et aux avantages mêmes qu’ici-bas elle nous 
procure, les plaisirs du moment, le stupide som¬ 
meil , les songes inquiétants, et le triste réveil de 
l’incrédulité! Ne balance donc pas à déposer tes 
doutes, à fixer ton choix ; et que la sainteté, l’ex- 
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cellence de la religion chrétienne, ce dernier ca¬ 
ractère qu’il me reste à le tracer, de concert avec 
tous les autres, triomphe à jamais de ton es|n'it 
et de ton cœur. Qu’elleest belle, qu’elle est sainte, 
celte religion, si digne du Dieu qui nous la donne, 
et si utile à l’homme qui la reçoit! Qu’elle est 
belle dans les idées qu’elle nous retrace de la 
Divinité et dans le culte qu’elle lui rend ! Que 
de sainteté, que d’excellence elle renferme dans 
les règles, les motifs, les encouragements, les 
secours qu’elle offre à l’homme pour la vertu , 
dans ce qu’elle fait tout à la fois pour sa perfec¬ 
tion et pour son bonheur ! 

Laissons les peuples, les philosophes, les sa¬ 
ges s’^arer dans les plus folles opinions et les 
plus monstrueux systèmes sur l’auteur delà na¬ 
ture. Laissons l’imbécile incrédulité renverser 
dans ceux qui s’y livrent toutes les notions du 
sens commun ; substituer aux plus pures himiè- 
l'Cs de la raison les délires d’une imagination fol¬ 
lement exaltée ; attribuer au hasard, à la néces¬ 
sité, à un concours fortuit des éléments de la 
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inatièie, les ouvrages les plus réguliers ; coiUra- 
rîer à chaque instant Tuniveis et notre propre 
cœur ; nous vanter les combinaisons, les forces, 
Ténergie de la nature sans pouvoir la définir 

faire revivre en faveur du matérialisme toutes les 

» 

qualités occultes de Tancienne philosophie ; 
anéantir toute idée d'ordre et d'intelligence plu¬ 
tôt que de reconnaître un Dieu. Laissons-la , 
plus timide quelquefois et plus circonspecte , 
imaginer un Être suprême, spectateur oisif des 
révolutions d'un monde qu'il a formé ; jouissant 
de lui-même dans sa tranquille indolence, sans 
s'intéresser aux ouvrages de ses mains ; abandon¬ 
nant au caprice du sort les rênes de l’univers ; 
sourd à nos vœux, indifférent à notre culte et à 
nos hommages, insensible au bien comme au 
mal, au vice comme à la vertu : car telle est l'i¬ 
dole de rincrédulité quand il liu plaît de s’en 
» 

faire une. 

Pour nous, mon fils, consultons la religion pour 
nous faire une idée juste de l'Être suprême. Il 

de son existence nécessaire coulent à nos 
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yeux tousses autres attributs Eternel, il a pré- 
eédé tous les temps, tous les êtres; et dans sa 
durée simple et constante, il les renferme tous. 
Immense, il donne des bornes à tout, et n'en 
souffre aucune. Indépendant, rien ne l'assujétil, 
rien ne le contraint ; il donne des lois à tout ce 
(|ui existe et n'en reçoit que de liii-mênic. IJni- 
ijue auteur de tout ce qui respire, ses soins s'é¬ 
tendent sur les plus petites parties de ses ouvrages 
comme sur celles que nous admirons le plus; il 
les gouverne, il les dirige librement et sans effort 
avec autant de bonté et de facilité qu'il en a mis 
à les créer. Seul suffisant à lui-même, il li’ouve 
on lui son bonlteur ; et c'est pour nous en faire 
part qu'il nous prévient, qu'il nous aime et qu'il 
nous invite à l’aimer. S’il exige que nous lui ren¬ 
dions le tribut de nos louanges, c'est pour notre 
propre intérêt autant que pour sa gloire. S’il veut 
que nous répandions devant lui notre cœur, c'est 
pour y porter la consolation, la paix, la force et 
respérance. S’il nous encourage, s'il nous excite 
à la vertu, c’est pour imprimer dans notie âme 
les traits les plus augustes de sa divinité, et pour 
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couronner en nous ses dons en couronnant nos 
mérites. Tel est, mon fils, le Dieu des chrétiens : 
et quels droits n’a-t-il pas à nos hommages ! 

Mais quel hommage la religion nous apprend- 
elle à lui rendre? La religion chrétienne est une 
doctrine pure et sublime, où tout est animé, vi¬ 
vifié, et consacré par ramour. L’homme formé 
dès son enfance par les leçons qu’il puise au mi¬ 
lieu de nous, osera bien dire qu’il aime Dieu ; 

mais est-ce dans la sincérité de son cœur qu’il ■ 

■ 

parle ainsi. Cette expression d’amour n’est-elle 
pas dans sa bouche un jargon vide de sens? Ido¬ 
lâtre de toute beauté qui périt, où sont ses trans¬ 
ports pour celte beauté sans tache et sans ombre 
qui ne périt jamais? Toi-même, cher Valmont, 
depuis que tu reconnais un Être suprême, quels 
vœux as-lii fait monter jusqu’à lui?quel tribut 

•f 

de louanges lui as-tu rendu? interroge tous les 
incrédules de bonne foi, et qu’ils te disent s’ils 
ont àTégard de la Divinité, plus d’obéissance et 
de zèle, plus de reconnaissance et plus d’amour 
que toi. 
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0 mou ûls, quel plan ! quelle admirable éco¬ 
nomie que celle de la religion ! et quelle gloire 

elle rend à la Divinité! 

. * 

Mais son excellence et sa sainteté pamissent 
également dans ce qu'elle fait pour la perfection 
et pour le bonheur de Thomme. 

Les vains sylèmes de rincrédulilé font briller 
rimagination, il est vrai, mais aux dépens de 
la raison. Ils font sacrifier les notions les plus 
vi'aies à la fausse gloire de ne pas penser comme 
les autres hommes. Ils émoussent, ils dégradent 
le sentiment, ils desséchent, ils flétrissent le 
cœur, et le concentrent tout entier dans la bas¬ 
sesse du moi humain, lis dénaturent, ils avilis¬ 
sent la vertu ; ils en efhicent raugusle caractère 
et en étouffent le germe dans nos âmes, en ne 
lui donnant pour mesure et pour base que la 
sensibilité physique et l’intérêt personnel. Ils 
rompent les liens de la société en s’élevant contre 
toute autorité, en détruisant toute subordina¬ 
tion, en ramenant tout à une égalité chimérique. 
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Ils (Meiu *à un homme toute sa grandeur et le 

rabaissent jusqu a la condition des brutes; ils le 

privent de toutes les ressources et de tous les 

■ 

motifs qui peuvent le porter au bien; ils réveil¬ 
lent toutes ses passions, ils troublent son repos ; 
ils le laissent sans.appui, sans consolation dans 
ses peines et sans espoir dans ses malheurs. O 
ju’étendus sages ! qui vous donnez pour nos in¬ 
stituteurs et ppur nos maîtres, vous êtes donc 
des ennemis, les tyrans du genre humain, bien 
loin d'en être les bienfaiteurs; et, si l'un des 
-caractères de la vérité est d'être utile, vous ne 
nous offrez donc dans vos rares et sublimes in- 
Yen lions qu'un amas d’impostures ! . 

Il n'en est pas ainsi de votre loi sainte, ô mon. 
Dieu! elle ne ressemble pas aux rêves de l'impie, 
et ce ne sont pas des fables qu'elle nous raconte. 
Il est trop vrai, cher Valmont, un homme que 
l'impiété égare peut avoir l’esprit brillant; il 

peut même avoir un génie vaste et profond qui, 

1 

embrasse les connaissances les plus étendues, et, 
s'exerce avec succès sur les sciences les plus abs-* 


X 






































I fc' \ 

oo 

iiailes: mais, presque toujours, sur les ol^jeis 
qu’il lui est le plus intéressant de l^ien saisir et 
de bien voir, il a l’esprit feux et bizarre, et une 
manière de penser louche et incertaine. Revient- 
il à la foi du chrétien luimble£t docile, ses idées 
sont exactes et plus claires, ses principes plus 
constants; ses lumières s’épurent, sa raison s’af¬ 
fermit; et celui-là même qui n’était souvent 
qu’un esprit dangereux et frivole devient par la 
religion un esprit droit et vrai, et un liomme 
essentiel. 

Le croiras-tu, Valmont? cent fois, en obs^r- 
. vant cette classe nombreuse d’inci’édules, imita¬ 
teurs futiles de quelques génies célèbres dont 
par vanité ils empruntent la manie, j’osai les 
comparer avec nos bonnes femmes de village 
instruites par leur curé; et je trouvais dans cel¬ 
les-ci mille fois plus de notions justes, plus de 
vraies lumières en choses utiles et nécessaires, 
plus de jugement et de raison que dans tons ces 
jolis diseurs de riens que l’incrédulité a infectés 
de son poison. Oui, mon fils, le caiécliisme du 
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simple fidèle lui donne infiniment plus de vraie 
sagesse que n^en peut donner la moderne philo¬ 
sophie ; et quel triomphe poui’ la religion î 

Mais ce qui en relève encore plus Texcellence, 
c*est son influence sur le cœur de Thomme par 
le caractère de bienveillance qu^elle nous a fait 
prendre et les vertus qu’elle nous inspire. Et, 
en effet, quoi de plus divin que sa morale ! 
Aimer les hommes comme soi-même ; les aimer 
en Dieu et pour Dieu sans exceptionsans ré¬ 
serve; aimer jusqu’à nos ennemis; oublier les 
injures ; pardonner les offenses, vaincre le mal 
par le bien; être dans la joie avec ceux qui y 
sont ; pleurer avec ceux qui pleurent ; éclairer 
ceux qui sont dans les ténèbres; ne point juger 
témérairement pour n’être pas jugés nous-mê¬ 
mes; consoler les affligés; assister de tout son 
pouvoir les malheureux ; ne se considérer dans 
r usage de ses ta lents et de ses richesses que 
comme le dispensateur des dons de Dieu et ré¬ 
conome de sa providence ; remplir avec amour 
Cl par principe de conscience tous les devoirs 
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qiie notre condition nous impose; respecter Dieu 
dans nos maîtres, et son autorité dans ceux qu’il 
a établis pour nous gouverner ; ne point cherclier 
son propre intérêt, mais le sacrifier à Tintérêt 
général : voilà, mon fils, ce que la religion nous 
prescrit à l’égard des hommes, à l’égard de la 
société tout entière. Le chrétien est bon, sen¬ 


sible , compatissant, affable, généreux, miséri¬ 
cordieux et clément, citoyen zélé, sujet fidèle, 
ami constant, digne époux, bon père, fils tendre, 
respectueux et soumis, maître soigneux et vigi¬ 
lant, plein de charité à l’égard de tous; il pré¬ 
vient tous, les besoins, il accomplit toutes les 
lois, il satisfait à toutes les bienséances, il se 
prête à tous les désirs honnêtes, il se livre à 

I 

toutes les bonnes œuvres; il fait tous les genres 
de bien qui sont en son pouvoir : lié par sa reli¬ 
gion à tous les hommes, il volera pour eux jus¬ 
qu’aux extrémités du monde, et, nouvel apôtre, 
il portera, s’il le peut, la vérité, la justice et la 
paix dans tous les cœurs. Donnez-moi, dans 
-toutes les conditions, dans toute société, dans, 
toute espèce de gouvernement, des citoyens ani- 
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més de Fesprit du chiistianiüme : donnez-moi 
un peuple, un inonde de chrétiens fidèles; et la 
terre sera le séjour de l’innocence et du bonheur. 


La religion chrétienne, cher Valmont, n’est 
pas moins digne de notre admiration et de nos 
hommages dans les vertus qu’elle nous inspire 
à l’égard de nous-mêmes. Elle oppose au fol 


amour de soi le renoncement à notre volonté 
propre et une sainte haine de nos penchants dé¬ 
réglés; à notre orgueil, la connaissance de notre 
misère, de notre néant, et les sentiments d’une 
humilité profonde; à la cupidité, l’esprit de dé¬ 
tachement et l’amour de la pauvreté; à un pen¬ 
chant trop vif pour tous les biens sensibles, le dé¬ 
sir et la recherclie des biens célestes ; aux mouve¬ 


ments impétueux de notre humeur, la douceur 
et la patience. Elle veut que nous usions de tous 
les biens avec sagesse, que nous soyons chastes 
et purs, que nous nous défendions jusqu’à la 
pensée du mat, que nous en. évitions jusqu’à 
l’ombre, que nous veillions sur nos sens, quenous 

vnètiions un frein à nos lèvres, que nous soyons 
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résignés et iranquilles au sein des souffrances; 
que nous considérions les adversités comme un 
bien, et la mort comme le terme de notre déli¬ 
vrance. O la belle philosophie que celle de la 
religion ! 

La roule tracée par nos faux sages pour nous 
conduire au bonheur est plus séduisante, il est 
vrai : céder à ses penchants pour ne pas ressen* 
tir la peine qu*il en coûte à les vaincre, se faire 
une sagesse de la volupté, paraît sans doute 
quelque chose de plus doux à la nature. Mais si 
celte route est facile, si l'accès en est riant, que 
l'issue est funeste! et que les fruits d'une sem¬ 
blable sagesse sont amers ! Ellecnfantc ladiscorde 

« 

et la haine, les égarements et les fureurs de l'i¬ 
vresse , la satiété et l'ennui, le dégoût de la vie, 
le désir du néant et toutes les horreurs du dé¬ 
sespoir. 

O mon fils, qu'elle est différente en elle-même 
et dans ses effets, la morale de l'Évangile et la 
sagesse de son auteur! Arrêtons-nous encore un 
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moment à la considérer sous tous les rapports. 
Quelle suite et quelle liaison dans tout ce que 
le fils de Dieu nous enseigne ! il veut que nous 
soyons parfaits comme notre père céleste, et il 
rend ainsi à l’homme toute sa grandeur en le 
rapprochant de la Divinité. Cet Homme-Dieu 
nous apprend que son royaume n’est pas de ce 
monde; il nous rend citoyens d’une nouvelle 
patrie. 11 nous fait regarder comme un mal tout 
ce qui nous en éloigne ; de là ces maximes : 
Malheur aux riches ; c’est-à-dire à tous ceux qui 
se font un bonheur de l'être. Malheur à ceux 
qui mettent toute leur joie et toute leur consola¬ 
tion dans ce monde. Heureux au contraire ceux 
qui sont pauvres, ceux qui ont faim et soif de la 
justice;, ceux qui souffrent pour elle, et qui 


voient dans l’éternité une félicité durable! 


Interroge, mon fils, les livres sacrés, vois ces 
disciples d’un* Dieu de miséricorde. Quelque - 
grossiers qu’ils aient été par leur état, leur nais¬ 
sance et leur éducation, tous s’accordent dans un 
genre de connaissances et de lumières sur les- 
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quelles Dieu seul a ^u les réunir et les éclairer, 
je veux dire ce discernement de Thomme céleste 
et de rhomme terrestre, de la vie intérieure et 
de la vie animale et sensuelle. Les secrets prin¬ 
cipes de Tune et de l’autre, les opérations mer¬ 
veilleuses de la grâce et de Tesprit de Dieu dans 
nos âmes, ses effets, ses consolations, ses joies, 
ses ressources, les vertus qu’il inspire,. si oppo¬ 
sées à toutes les idées du monde, et si supérieures 
à celles d’une vaine philosophie, sont dévelop¬ 
pés dans leurs écrits avec une précision admi¬ 
rable et digne des disciples d’un si grand maître, 
avec un ton de sentiment et d’onction qui nous 
touche et nous affecte en dépit de nous-mêmes, 
mais qui ne peut être bien apprécié que par des 
âmes vraiment droites et pures. 

4 

Le plan de législation et de sagesse offert à 
Vhomme par de tels disciples, a eu, dès le pre¬ 
mier instant toute l’excellence qu’il devait avoir. 
Il est d’ailleurs soutenu de tout ce qui peut nous 
aider à le remplir ; un Dieu présent à chacun de 
nous et attentif à nos moindres actions : un Dieu 
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qui veille en foveur du juste, qui permet pour 
son bonheur tous les maux qu'il éprouve; qui 
règle sa destinée, et fait de toutes les créatures 
les instruments et les ministres de sa volonté : 
un Dieu juge et témoin, qui discutera à la face 
de Tunivers nos pensées, nos intentions, nos 
désirs, et qui rendra à chacun selon ses œuvres : 
un Dieu qui récompensera d'une gloire infinie, 
d'un bonheur éternel, le juste qui aura vécu 
pour lui; mais qui, dans la meme proportion 
punissant par des peines infinies, par des peines 
éternelles l'infraction de ses lois, offre à l’homme, 
toujours prêt à les violer, le contre-poids 
le plus propre à l'arrêter ; un Dieu qui donne 
tout à la fois la leçon et l'exemple : qui, dans 
l'union ineffable de la nature divine avec la na¬ 
ture humaine s'abaisse jusqu’à l'homme pour 
élever l’homme jusqu'à lui ; qui se met à notre 
portée, et n'exige de nous rien de si pénible que 
sa vie et sa mort ne nous aient rendu facile : un 
Dieu qui nous presse à chaque instant par les 
témoignages éclatants de son amour, et qui, 
s'ils ne sont pas des monstres, force les plus 
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grands pécheurs au repentir, et les cœurs les 
plus durs à la reconnaissance *, un Dieu qui nous 
prévient, qui nous aide, qui nous soiuienl par 
sa grâce, qui nous offre des sacrements par les¬ 
quels il nous rappelle fortement à lui, en même 
temps qu’il nous rappelle à nous-mêmes : quel¬ 
les ressources pour le chrétien ! quels moyens , 
quels motifs pour fuir le vice ! et quels encou¬ 
ragements à la vertu ! Dans les principes et les 
systèmes de l’incrédulité tout est lié pour le mal, 
tout favorise le déréglement de nos passions; 
dans la religion chrétienne tout nous aide à les 
réprimer. Que substituera l’incrédule à des se¬ 
cours si puissants? Les lois? elles n’ont de prise 
que sur les faibles, et restent sans force contre le 
crédit et l’aulorité; elles n’étendent leur empire 
que sur l’extérieur de nos actions, et n’en règlent 
ni les principes ni les motifs ; elles n’envisagent 
que les conséquences qui les suivent, et, ne 
pouvant rien sur le cœur, elles ne remontent 
point à la vraie cause dont elles émanent. Le 
respect humain? il a les mêmes inconvénients ; 
et si quelquefois il empêche de paraître vicieux, 
































presque jamais il n*empêcliera de Têtre. L’hon¬ 
neur? il est souvent le fruit des préjugés; et, se¬ 
lon les opinions reçues, il parlera quelquefois 
aussi hautement contre la vertu qu’il aurait dû 
parler pour elle. L’éducation? ses impressions 
s’effacent quand la religion ne les soutient pas ; 
et que sera l’éducation elle-même, si elle n’est 
pas réglée par la religion? Un sentiment intérieur 
du juste et de l’honnele? ah ! s’il nous suffit dans 
des circonstances où la victoire est plus facile, 
où l’on n’est que faiblement combattu, tiendra-, 
t-il au milieu des tentations les plus vives, con¬ 
tre la contagion de l’exemple et la violence des 
passions? La philosophie? elle s’accommode, elle 
se prêle à tous nos penchants; elle resserre ou 
relâclie ses principes au gré des vues et des inté¬ 
rêts du moment ; elle a toujoui's en réserve pour 
chaque occasion différente quelque nouveau sys¬ 
tème; tout au plus elle ne dompte une passion 
que par une autre, et ne corrige un vice qu’en 
mettant à la place un autre vice plus dangereux 
encore et plus subtil. Non, il n’y a que la reli¬ 
gion qui offre à l’homme une règle invariable, 
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un moyen toujours prompt, un secours toujours 

■ 

présent, et un contre-poids à sa faiblesse indé¬ 
pendant de ses passions : elle seule fait intérieu¬ 
rement et constamment sur lui Teffet que pro¬ 
duit au dehors et par intervalle , sur le vicieux 
lui -même, la présence d'un ami qu'il estime et 
qu'il révère; elle le rend attentif, elle le retient, 

■ elle l'excite et le transforme en un autre homme. 

* 

« Mais le joug de la religion est trop pénible ; 
» sa morale est trop austère, la contrainte qu’elle 
» impose est trop grande, et les devoirs qu'elle 
» prescrit sont trop rigoureux; » Oui, mon fils, 
son joug est pénible à qui n'en veut point d'au¬ 
tre que celui des passions, de l'indépendance 
et du caprice. Mais le vrai sage, qui sent qu'il 
est fait pour être conduit par la raison, s’estime 
heureux de trouver dans la religion chrétienne 
un frein pour le vice et des secours pour la vertu 
que sa raison trop faible ne saurait lui donner. 
Mais le chrétien fidèle rencontre dans ce joug et 
cette contrainte des dédommagements et des dou¬ 
ceurs qui valent bien mieux pour sa félicité que 
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tous les prétendus agréments qui accompagnent 
le libertinage de l’esprit et les dérèglements du 
cœiir. Cent fois le jour il bénit la loi qui l’asser¬ 
vit ; par elle il n’étouffe pas les penchants de la 
nature comme on l’en accuse; il les rend légiti¬ 
mes ; i! ne s’abandonne pas sur tout ce qui l’eii- 
virorine à une indifférence aveugle et stupide. 
11 fait mieux, il règle sa sensibilité, il modère ses 
désirs, il tempère ce qu’ils ont de trop ardent; 
et, jouissant de lui-même au sein de la règle cl 
du bonheur, dans son assujétissement et sa con¬ 
trainte il trouve la paix et la liberté. Mais enfin 
les devoirs que l’Évangile nous inipose,rausté- 
rilé de là morale qu’il nous prêche, ont une 
proportion exacte et nécessaire avec nos penchants 
et nos Aublesses, puisque ce n’est qu’en suivant 
la loi évangélique dans toute sa rigueur que nous 
cessons d’être si faibles, si coupables et si mal¬ 
heureux . 

Que reste-t-il donc à objecter contre Tevcel- 
lence de la religion chrétienne? Eh, mon fils! 
que n’objecte pas la haine en dépit de la raison! 
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On oppose à la religion les mœurs de la plupui i 
de ses enfants et d'un trop grand nonilne de ses 
ministres ; comme si des enfants qu’elle désavoue 
et des mœurs qu'elle réprouve prenaient sur la 
sainteté de sa foi et sur la pureté de sa doctrine I 
comme si des ministres infidèles et parjures dé¬ 
gradaient jusque dans leur essence la vérité, la 
beauté de ses enseignements et la dignité du mi¬ 
nistère qu’elle leur confie, par cela seul qu’ils 
se dégradent eux-mêmes ! 


iMais il y a bien plus, et s’il faut en croire nos 
incrédules, le christianisme a traîné à sa suite 
les persécutions, les guerres, le despotisme et la 
servitude* Les persécutions? disent-ils. Hélas! 
tous les hommes sont naturellement persécu¬ 
teurs; j’en conviens, parce que naturellement 
presque tous les hommes sont méchants. Mais 
qui a été plus persécuté que les chrétiens par 
ceux qui ne rétaient t)as, qui se montrerait 
plus persécuteurs que nos pliilosophes s’ilsélaiont 
les maîtres? quel esprit répugne davantage à lu 
persécution et à la violence, par sa nature même, 
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que Tesprit du christianisme? et n'est-ce pas uni¬ 
quement quand on J'oublie qu'on cesse d'être 
indulgent et qu'on devient impitoyable? Les 
guerres? disent-ils encore. Mais nées avec la dé¬ 
pravation du genre humain, elles ont presque 
toujours eu la même cause dans tous les âges du 
monde, l'ambition; et ce n’est que pour lui don¬ 
ner un prétexte que’ leurs chefs parmi les chré¬ 
tiens mêmes, en ont hiit des guerres de religion. 
Le despotisme? la servitude? Mais où les princes 
ont-ils été plus despotes, où les peuples ont-ils 
été plus esclaves que dans les siècles et dans les 
contrées où le christianisme ne florissail pas? Au¬ 
jourd’hui encore que les ennemis de la religion 
comparent l'Europe chrétienne à l’Afrique, à 
l'Asie ; et qu'ils nous disent où l'humanilé, les 
lois, les sciences et les arts régnent avec le plus 
d'empire, et où se trouve la liberté. Ah ! c'est le 
christianisme, au contraire, qui, par une mo¬ 
rale simple et majestueuse, uniforme et générale, 
a le plus contribué à détruire la tyrannie, à adou¬ 
cir les mœurs , à humaniser les princes, à civi¬ 
liser les peuples les plus barbares, à abolir l'es- 
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damage, à diminuer les horreurs de la guerre, 
à affaiblir Tesprit de conquête, à rendre la paix 
plus constante et plus sûre, cl à lier toutes les 
nations par un droit des gens plus humain, 
plus moral et mieux entendu. 

Le christianisme a fait tout le bien qu’il pou¬ 
vait faire malgré nos passions *, et, s’il leur a 
quelquefois servi de voile et de prétexte, est-il 
juste de confondre la chose avec Tabus qu’on en 
fait, et les vices de l’humanité avec la religion 
même qui les condamne ? Mettons plus de parité, 
cher Valmont, et plus d’équité dans nos raison¬ 
nements. Pour décider entre le christianisme et 
l’irréligion, entre le vrai fidèle et l’esprit fort de 
nosjoui's, opposons à celui-là, agissant d’après 
ses principes, un de nos sages agissant d’après les 
leurs ; et voyons à qui des deux, dans le com¬ 
merce de la vie civile, pour les intérêts et les 
devoirs de la société, on aimerait le mieux avoir 
affaire : opposons ensuite à une muUitude de 
chrétiens se réglant sur les lois de l’Évangile,.un 
peuple d’incrédules vivant selon les lois arbi- 































traites de nos ré forma leurs, et observons de quel 
côté seraient l'ordre, la justice et la paix. Faisons 
plus encore ; donnons à ces instituteurs moder¬ 
nes l'empire sur 1601*8 semblables ; mettons-les 
à la tète d’une société qu'ils accoutument insen¬ 
siblement à leurs systèmes ; je veux pour un mo¬ 
ment que libres, indépendants, sans aucun frein 
au dehoi*s qui les réprime, ils puissent conserver 
quelque apparence de sagesse dans leur conduiie 
et leur législation : je veux que le pressenlimeni 
des suites et des conséquences, la vanité, la crainie 
de se trouver en contradiction avec eux-mêmes, 
l'amour de leurs propres inventions lessoiuieii- 
neni; mais leurs opinions, telles qu’elles.sonl 
répandues dans leurs ouvrages, une fois reçues, 
les choses établies sur le pied qu'ils désirent, 
comment se comporteront les sages qui leur au¬ 
ront succédé? et les peuples formés par de tels 
maîtres, que deviendront-ils? Omon fils! il ré¬ 
sulterait bientôt des principes moraux de ces pré¬ 
tendus sages le même effet pour le monde civil 
et moral qui eût résulté de leurs principes phy¬ 
siques pour le monde matériel et sensible. Le 
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hasard, le mouvemenl, la matière n’eussent pro¬ 
duit que de la confusion et du cahos : leur ma¬ 
nière de penser sur Dieu, sur son existence, ses 
attributs, son indifférence à l’égard de nos ac¬ 
tions, sur la matérialité de l’ame et la nécessité 
de ses déterminations, sur l’égalité des çondi-- 
lions, sur la yerlu, sur le plaisir, sur le bonheur, 
que produirait-elle, que désordre et qu’anarchie? 


Avouons-leyclonc, cher Valmont, tout milite 
'en faveur de la religion clirélienne, et tout nous 
offre, au contraire, les plus fortes armes contre 
ceux qui la combattent* Leur acharnement môme 
contre la religion de Jésus-Christ, préférablement 
à toute autre ; leur haine, leur mépris et leurs 
satires à l’égard de tous ceux qui ont brillé 
par les vertus qu’elle fait naître ; leur esprit de 
parti, leuraccord mutuel à ne donner aujourd’hui 
du génie, du mérite, de la raison et de la sagesse 
qu’à eux cl à leurs partisans ; leur éloignement 
pour toute saine doctrine, pour tout ce qui tend 
à épurer les mœurs ; le ton d’indépendance et le 
caractère licencieux qui règne dans leurs écrits ; 
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entre eux, leurs guerres sourdes et malignes , 
leurs basses jalousies, leufô haines réciproques 
et leurs plaintes amères; que de titres de récla¬ 
mation contre la qualité de sages qu'ils se don¬ 
nent et la philosophie dont ils se parent ! 

Ah ! que bien plus vraie est la philosophie du 
christianisme! Aussi, mon fils, sa sainteté parle- 
t-elle à tous les coeurs dès qu'ils ne sont pas en¬ 
tièrement dépravés. Cette preuve de sentiment 
est celle que Dieu a faite pour tous les hommes, 
de môme qu'indépendamment de toute discus¬ 
sion il rend sensible à tous l'existence d’une pre¬ 
mière cause intelligente et sage par le spectacle 
de l'univers. La foi des simples n'est donc pas 
sans fondement et sans preuves. L'accord mer¬ 
veilleux qui se rencontre entre la religion chré¬ 
tienne et de certains principes naturels qu'elle 
réveille, qu'elle reproduit et qu'elle développe 
au fond de nos âmes, avertit assez l’homme rus¬ 
tique et grossier que ce n'est qu'en elle que se 
trouvent Ja vérité et le bonheur, qu'elle seule 
peut suppléer à son ignorance et suffire à ses be- 
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soins, et qu’elle est pour nous tous le don le plus 
précieux de la Divinité. C’est en ce sens mieux 
qu’en tout autre qu’on a pu dire que toute âme 
est naturellement chrétienne. Àussi est-ce la sain¬ 
teté du christianisme qui a soumis presque tous 
les peuples à son empire ; et si elle a été la source 
la plus ordinaire des combats qu’on lui a livrés, 
elle a été aussi la cause presque universelle de 
ses triomphes. 

O ® 

r.i. :■ 

Pour loi, cher Valrriont, à qui ce témoignage 
que la religion se rend à elle-même ne suffisait 
pas, repasse dans ton esprit tous les caractères 
qui lui sont propres : son ancienneté, son unité, 
sa perpétuité, sa sainteté ; admire en elle l’en- 
chaînement des faits, des dogmes et de la mo¬ 
rale : et une fois convaincu de l’existence d’un 
Dieu, dis-moi si dans le christianisme tout seul 
il a pu laisser prendre à l’erreur des caractères 

I 

de vérité que l’erreur ne saurait avoir, et que 
partout ailleurs elle n’eut jamais. Surtout sou- 
viens-toi que c’est, non d’un fait particulier, 
d’une preuve isolée, d’un oracle, d’un prodige, 
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du seul établissement de la religion que j'ai tiré 
la certitude de sa divinité, mais de la réunion 
et de l'accord de toutes ses parties. En vain donc 
prétendrais-lu incidenter sur quelques articles 
moins essentiels, sur quelques objets pris a 
part J c'est de son ensemble qu'elle tire sa force 
invincible, et c'est à son ensemble qu'il faut ré¬ 
pondre. 

f 

. O mon ami ! si dans le détail la religion chré¬ 
tienne, comme la loi naturelle, a ses difficultés, 
je l'en ai dit la raison : il fatlait que comme elle, 
susceptible de contradiction pour les âmes peu 
droites et peu sincères, elle laissât toujours 
l'homme sous l’empire du mérite et de la li¬ 
berté. 


Mais ce ne sera plus loi, mon fils, qui oseras 
la contredire. Gel amas de lumières, si j'ose 
m'exprimer ainsi, qui maintenant brille à tes 
yeux, va rendre pour loujoiii’S ta raison docile; 
et je n'attends plus de toi que l’entière assurance 
de ta soumission et de ta fidélité. Et que gagne- 
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rais-lu à rester incrédule ? Rien pour celle vie 
que de faux plaisirs peut-être et des tourments 
réels; et à coup sûr tu perdrais tout à l'égard de 
rautre. Si cependant les illusions qu'on se fait 
pouvaient changer la nature des choses ; si elles 
pouvaient empêcher la vérité d'être ce qu'elle 
est; si du moins elles pouvaient modifier au gré 
(le nos désirs notre situation pour l’avenir, je te 
dirais : « Eh bien, fais-toi illusion, puisque tu 
I» le veux ; laisse la réalité pour des chimères ; et, 
» puisqu'enfin les suites en seront à peu près 
» semblables, prends des fantômes de bonheur 
» et de sagesse pour la sagesse et pour lebonheur 
» même. » Mais, en dépit de nos passions, les 
choses resteront éternellement ce qu’elles sont; tôt 
ou lard la vérité se montrera à nous telle qu'elle 
est: et quel regret n'éprouvera pas celui qui s'y 
sera refusé, parce qu'il l’aura bien voulu, quand 
cet aveuglement volontaire l’aura rendu malheu¬ 
reux pour toujours î Ah, qu'il n'en soit pas ainsi 
de toi ! puisse bien plutôt la religion, en recti¬ 
fiant tes idées, en réglant les penchants, en épu¬ 
rant tes mœurs, assurer ton éternelle félicité! 
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puisse-t-elle ici-bas le sanctifier dans les épreuves 
que te prépare la justice de, Dieu ainsi que sa 

I 

clémence ! ; • 

a. « 

Hâte-loi de me répondre par le même cour¬ 
rier que je t’envoie, et lire-moi de l’état d’incer¬ 
titude et de perplexité le plus terrible de tous 
pour un pcre qui l’aime aussi tendrement que 
moi. 

% 

^ . .. ■ -■■■ ■ - - 


LETTRE Ll. 


Le, comte de f^ahnont au marquis, 

r ^ 

m ■ 

« 

Mon père > mon tendre et res pectable père, 
jouissez de votre triomphe et du retour de vo tre 
fils. Le voile est déchiré, la vérité brille à mes 
yeux de tout son éclat ; je suis chrétien : et c est, 
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« 


* 

après Dieu, à vos lumières, à vos soins, à vos 
tendies ménagemenls que je le dois. Je suis chré¬ 
tien , et je me fais gloire de Têtre ; je rougis 
seulement de ne Ta voir pas toujours été. Quel 
tableau que celui de la religion chrétienne , et 
quels secours elle offre à la vertu î Âh ! mainte¬ 
nant , trop convaincu de mes besoins et de ma 
faiblesse, si ma foi pouvait chanceler encore, 
cette seule pensée me soutiendrait, me fixerait 
pour toujours : qu’ai-je été sans la religion ? que 
serais-je devenu si j’avais continué à vivre sans 
elle? passionné pour les plaisirs, je ne voulais 
. qu’en jouir, je me plongeais dans une folle 
ivresse ;et comme elle ne pouvait durer tou¬ 
jours,rendu à moi-même, je n’étais point heu¬ 
reux. Les jalousies, les trahisons, l’inconstance, 
des souvenirs cruels, des repentirs amers m’ap¬ 
prirent trop tard qu’on peut payer bien cher 
quelques moments de joie, de ris et de plaisir. 
ha joie est passagère , m’écriai-je alors, et 
le rire est trompeur. 

Honteux égarement de ma raison, où me 
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conduisiez- VOUS ! passions aveugles, triste délire 
d'une ardente jeunesse, quel abîme vous creu¬ 
siez sous mes pas ! Votre main sage et bienfai¬ 
sante le comble pour toujours : mon père ! quelles 
expressions pourraient suffire à ma reconnais¬ 
sance? Je me tais pour avoir trop à vous dire, 
et toute la force du langage humain me paraît 
impuissante pour bien rendre tout ce que je sens. 
Âli ! du moins, que voulez-vous que je fasse? 
ordonnez. Pour expier mes fautes rien ne me 
paraîtra trop pénible. Faudra-t-il que, sans 
plainte et sans murmure, Je me voie enlever mes 
dignités et mes biens ; que, loin de mon roi et 
de ma patrie, j'aille traîner dans les régions in¬ 
connues une vie sans gloiie et sans honneur ? 
car c’est de tout cela que je suis menacé : j'obéi¬ 
rai aux volontés du ciel...J’obéirai... car enfin. 


que n'ai-je pas mérité ! Mais ma chère Émiiîe... 
Ah ! me restera-t-elle dans ma disgrâce ? Grand 
Dieu î par cet endroit du moins épargnez ma 
faiblesse. 


Emilie est encore en danger : son état nous 
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laisse toujours flottants entre la crainte et Tespé- 
rance,Tantôt, médit M. de Veymur,elle re¬ 
prend des forces et semble rappelée à la vie ; 
tantôt dans des moments de langueur et de fai¬ 
blesse elle semble loucher de nouveau aux por¬ 
tes du tombeau. Jé ne puis hasarder de la voir, 
tant le péril où je suis devient pressant par les 
continuelles recherches que Von fait de moi. Elle 
s’en afflige sans se laisser abattre, et s’estime 
trop heureuse, dit-elle,puisque j’ai abjuré mes 
erreurs. Hélas ! si elle vit, si le ciel me la rend, 
avec elle, avec vous, avec mon fils, je nesemi 
plus à plaindre... Mais que dis-je? ne me sera- 
t-il pas toujours bien triste et bien douloureux 
de faire partager ma situation à Emilie? De quel 
rang je l’aurai fait tomber î à quel état d’infor¬ 
tune et d’opprobre mes fautes l’auront condam¬ 
née ? quel avenir pour elle et pour mes enfants ! 
-Vh î je fréhiis ; toutes les plaies de mon cœur 
que je croyais fermées, se rouvrent à ces tristes 
réflexions. Ce faible cœur saigne encore': il s’é¬ 
meut, il s’agite, et j’entends frémir au dedans 
de lui le sang, la nature et l’amour. Religion 
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« 


sainte! soyez mon appui. Que la grâce de mon 
Dieu, si puissante et si douce j^achève sa victoire! 
Et vous, mon père, s’il vous reste quelques lu¬ 
mières à me donner, je les attends de votre zèle ; 
tout m’est précieux de votre part ; toute vérité 
qui tient à la religion me devient chère ; daignez 
donc affermir ma foi et;soutenir mon courage. 




LETTRE LÏL 



* 
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Le marquis de Vahnont, au comte. 


O mon fils, je le retrouve enfinavec les mêmes 
sentiments, avec la même foi que,tu>reçus dans 
les premières années, mais plus éclairée, plus 
pure et plus solidement établie ! Quelles, actions 
de.grâces ne dois-je pas.à mon Dieu, qui a dut- 
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gné rinslmire par ma voix, et mieux encore par 
tous les événements dont tu as été le triste té¬ 
moin! Quelles larmes j'ai vei'sées en lisant ta 
lettre ! et qu’elles ont soulagé mon cœur ! Non, 
une pluie douce et féconde qui tombe sur la 
plante altérée ne lui rend pas plus de fraîcheur, 
plus de vigueur nouvelle que Tassurance de ton 
entier changement n’a rendu de force et de vie à 
mon âme abattue et presque flétrie par la douleur. 

Et qu’importent les pertes, si j’én excepte 
celle d’Émilie, puisque tu revis pour la vertu et 
pour la religion? N’exceptons rien cependant, 
cher Valmont ; et que le premier usage de ta foi 
soit de te soumettre sans réserve à la volonté tou ¬ 
jours sage d’un Dieu qui t’a tout donné. S’il 
veut le reprendre ses dons, s’il veut couronner 
les mérites d’une épouse qui t’est chère, console- 
loi de la peine par l’idée de son bonheur. S’il 
veut effacer tes égarements par les pleurs cpi’il te 
fait répandre, t’aider à expier les fautes par les 
peines qu’il t’envoie, et t’unir plus intimement 
à lui par les sacrifices que peut-être il va exiger 
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de toi, ahî mon ami, ne t'oppose point à ses 
vues de miséricorde et de clémence ; bénis-Ie, bé¬ 
nis toujours son saint nom. Peut-être aussi n'at¬ 
tend-il de nous, comme autrefois d’Abraham, ce 
père des croyants, que la préparation de notre 
' 'Cœur. A tout événement ne cessons de lui dire, 
ainsi que ta digne épouse : « Que votre volonté 
» soit faite, ô mon Dieu î et que votre saint nom 
» soit béni ! » 

I 

Celte résignation si parfaite et si pure, le seul 
remède à nos maux, n’émpêche pas cependant 
que tu ne mettes en usage tous les instruments 
qu'il plaira à la Providence de t'offrir pour de¬ 
meurer dans l’état où elle l'a placé. Ce n'est pas 
le rang qui faille bonheur, j'en conviens; mais 
tu le dois à ta famille, à les enfants, si par des 
. moyens honnêtes tu peux le leur conserver. Fais 
donc parler et agir tes amis, en supposant que 
l'infortune t'en laisse encore, et sur le succès de 
leurs démarches sois soumis et tranquille. 
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LETTRE LIIL 


Le comte au marquis. 


Depuis ma dernière lettre et les nouvelles plus 
favorables que je vous ai données sur l'étal d’É- 
mille, nos espérances se soutiennent, sans ce¬ 
pendant nous ôter encore toute inquiétude pour 
ravenir. Les faiblesses ne sont plus si fréquentes; 
mais il reste une fièvre lente et obstinée qui an¬ 
nonce au moins que l'entière guérison n'est pas 
aussi prochaine que nous Tavions pensé. Si je 
connaissais moins le courage et la piété de ma 
chère Émilie, je craindrais pour elle la plus fu¬ 
neste rechute lorsqu'elle viendra enfin à ap* 
prendre tous mes malheurs. Sur cet autre objet 
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il ne me reste aucun espoir. Je ne trouve point 
d’amis, parce que je n’ai pas su les choisir, et 
que d’ailleurs, comme vous ne l’avez que trop 
éprouvé vous-même, il ne reste point à la cour 
d’amis fidèles à celui qui est tombé dans la dis¬ 
grâce. La mienne me laisse tout à craindre ; et 
pourrai-je bien chérir encore l’autorité qui m’ac¬ 
cable? c’est l’effort le plus héroïque de la reli¬ 
gion. Elle me le commande cet effort : ô mon 
père, aidez-moi à lui obéir. Si Émilie n’a plus à 
partager que le sort d’un proscrit, si tous les jours 
de sa vie elle doit me reprocher le malheur de 
ses enfants et sa propre infortune, que me reste¬ 
rait-il à désirer... que la mort ? 

« 

• Mais non ; je dois vivre pour la consoler, puis¬ 
qu’elle daigne m’aimer encore.. Je dois vivre pour 
vous offrir chaque jour l’hommage d’un cœur 
reconnaissant, pour mettre à profit vos soins et 
vos lumières, pour réparer mes offenses envers 
un Dieu clément et bon, que j’ai méconnu, que 
j’ai si indignement blasphémé.... Cependant, si 
Émilie m’était enlevée ; si le ciel dans sa colère... 
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Ah ! je ne puis soutenir celte idée; et comment 
en soutiendrais-je la réalité? Que serait pour 
moi le fardeau delà vie? Aurais-Je jamais assez 
de courage pour survivre à l’épouse la plus ten¬ 
drement aimée? O mon père! pour tant de force 
quelle ressource tiouverai-je en moi?. Hélas ! je 
ne le sens que trop, ma force est nulle : ma fai¬ 
blesse est extrême. Je n’ai plus meme ce feu, 

« 

cette im pé luosité de caractère et de sentiment qui 
aurait pu me servir pour la vertu comme elle 
m’a tant de fois servi pour le vice. Je m’observe 
et ne me reconnais plus : je languis, je m’abats 
et me décourage ; je succombe à la seule appré¬ 
hension des maux qui ne seront peut-être point. 
Ah! ce n’est pas ainsi qu’Éinilie a supporté les 
siens. Que ces âmes si fières avant que l’adver¬ 
sité' les éprouve sont lâches quand la religion ne 
les soutient pas! C’est en elle, mon père, que 
vous me fere^ trouver le vrai courage dont j’ai 
besoin. Déjà elle éclaire ma raison ; mais elle ne 
parle encore que faiblement à mon cœur. Dans 
de premiers moments je me croyais capable des 
plus grands sacrifices; et,-relombânt avec plus 
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de réflexion sur moi-même, je n’en vois point 
dont je ne frémisse et dont en secret je ne mur¬ 
mure. Grand Dieu! qu’une fausse démarche en* 
traîne d’amertumes, et qu’elle prépare de sujets 
de repentir ! 

On m’interrompt... C’est une faiblesse qui 

4r 

vient de prendre à Émilie... On craint, dil-on... 
J’y vole, au risque de tout ce qui peut m’arriver. 
O Dieu ! Dieu ! que vais-je devenir? 

» 

Toujours des terreurs nouvelles î Cette faiblesse 
a duré long-temps, très-long-lemps. Depuis plu- 

■a 

sieurs jours elle n’en éprouvait plus de sembla¬ 
bles; et il n’en faudrait qu’une de cette nature 
pour la faire périr. J’ai tout risqué dans l’état où 
elle était. Malgré les précautions que j’ai prises 
on m’a aperçu sortant de chez elle, et ce n’est que 
par un nombre infini de détours que j’ai pu 

échapper à ceux qui me suivaient. Les horreurs 
de la plus obscure prison m’effraient moins que 
l’idée de ne la plus revoir, d’en être séparé pour 
loujouA. Maintenant que l’on saura que je suis 
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encore en France, à Paris, qu'il sera aisé de dé¬ 
couvrir ma reiraiie! et toutefois il ne me serait 
plus possible de fuir, quand je pourrais m'y ré- * 
soudre. Qu'ils fassent donc de moi ce qu'ils vou¬ 
dront ; qu'un coup d'autorité me plonge dans 
l'abîme du malheur; que cette même autorité, 
que vous voulez que je chérisse, que je respecte, 
me forge pour toujours des fers... Orna patrie! 
ingrate patrie ! j’aurais pu* le servir encore.... 
comme mon père qui t’a si bien servie. Va, lu 
n'es pas digne de mes regrets. Tu peux me pri¬ 
ver de la lumière du jour et de la liberté... Mais 
mon Émilie, mais mon père, qui vit encore en 
moi, mon fds, que deviendront-ils ? 

Ah! que l'autorité des hommes est dure, et 
que son joug est pesant! qu'elle est sujette à 
l'erreur! car enfin c'est Lausane qui a fait tout 
le mal ; et c'est moi qui en serai puni. 


Hélas! qu’il est, par rapport à la religion, une 
autorité bien plus sûre que vous m'avez fait con¬ 
naître! j'en sens toute la nécessité. Elle seule 
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peut fixer mes doutes ; elle mérite seule d’être 
l’arbitre de ma croyance, le juge de ma foi : et 
■ elle le sera. Elle fera du moins la tranquillité de 
mon esprit, si mon âme agitée par tant d’en¬ 
droits ne peut sur tout le reste être trancpiille. 
Incapable qu’elle est de me tromper, cette Église 
à laquelle vous me rappelez , je marcherai 
d’un pas ferme à sa lumière \ et si par impos¬ 
sible elle me trompait, qu’aurais-je à redouter 
au tribunal du souverain Juge? et ne serai&-je 
pas en droit de lui dire : « Il me fallait un guide,. 
» ô mou Dieu 1 Trop incertain, trop irrésolu par 
» moi-même, trop environné de mille sectes 
» diverses, qui prétendent toutes à la vérité, et 
» qui n’ont pour règle que l’opinion sous le 
)> beau nom de l’Évangile, il me fallait une 
» règle plus sûre, un tribunal plus digne de ma 
» soumission et de ma confiance. Vous me l’a- 
y> viez promis, vous me l’avez donné. Et pou- 
» vais-je craindre qu’il m’égarât? et ne se- 
» rait-ce pas vous, Ô mon Dieu! qui m’auriez 
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» égaré? » 
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Non, non : Dieu ne se contredit pas lui-même \ 
ses promesses sont inviolables ; c'est sur elles que 
je me repose : et pour Tentière conversion de 
mon cœur, ô mon. père ! Je me repose sur vos 
prières et sur votre tendresse pour moi. 



LETTRE LIV. 

« 


Le marquis à son fils. 


Malheureux jeune homme, que tu mérites de 
pitié! aux maux que tu éprouves tu ajoutes le 
sentiment plus douloureux encore de ceux que 
lu crains ; et il semble que, pour te mieux punir’ 
d'avance, lu le plaises, par une prévoyance inu- 
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tile, à faire ton propre tourment. Si Émilie te 
reste, comme je ne cesse de le demander au ciel, 
(jue peiix-lu perdre? une telle épouse, ton père, 
ion fils , dans quelque lieu que ce soit, si tu y 
conserves la liberté, si tu y sers le Seigneur, ne 
pourront-ils pas, pour ton repos, le tenir lieu de 
Tunivers? Va, ton Émilie, tout infortunée qu'elle 
a été jusqu'ici, se connaît mieux que toi en bon¬ 
heur. Ne crains pas qu’elle le reproche de lui 
avoir fait perdre des titres, des honneurs dont 
elle fait si peu de cas. Ton retour à Dieu, ton 
amour pour elle, rhoimête nécessaire pour sa fa¬ 
mille, voilà les seuls biens qu'elle ambitionne : 
et si elle doit vivre, voilà seulement ce qui peut 
la faire vivre heureuse, autant qu’on peut l'être 
ici-bas. 

Je'ravoue cependant, son dernier état de lan¬ 
gueur et de faiblesse m'effraie. Son àme sensible 
et tendre a éprouvé des impressions trop subites 
et trop vives pour que sa santé et ses forces ne 
s'en ressentent pas encore long-temps. Daigne 
le ciel réparer un tel épuisement ! Mais, mon fils. 
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s'il en a arrêté le décret, s'il faut qu’Émilie le 
soit enlevée, ce n'est point par la mort que tu 
expierais tes fautes envers elle : c'est par une 
vie meilleure.: c'est en pratiquant les vertus 
dont elle t’aura laissé l’exemple ; c’est en don¬ 
nant à ce gage précieux qui te restera de son 
amour-l’éducation qu’elle-mOme eût voulu lui 
donner. Et où trouver des forces, me dis-tu, 
pour vivre encore après l’avoir perdue? Où trou¬ 
ver des forces?... Dans l’excès même de ton 

■ 

amour pour une si digne épouse: il te fait un 

devoir de rimiter dans sa résignation et son 

courage; il te fait un devoir de la vie puisqu’elle 
« 

te laisse un fils après elle. Et plus que tout, ne 
te resie-l-il pas, cher Valmont, un Dieu outragé 
à glorifier et à bénir? 


Tu ne trouves en loi qu’une extrême faiblesse. 
Â.b ! lu ne connais pas encore les ressorts puis¬ 
sants de l’amour et de la religion : c’est surtout 
dans celle-ci que lu puiseras des ressources ; 
et l’élévation qu’elle te donnera, si lu t'aban-- 
donnes à ses impressions, ne te permettra plus 
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de ramper dans rabattement et la douleur. Dieu 
lui-même te soutiendra ; la croix de THomme- 
Dieu sera ta force ; et ton âme aujourd’hui lâche 
et pusillanime, devenue vraiment chrétienne, 
cessera bientôt d’être faible, Mon ami ! tu te dé¬ 
fies de tes forces, tu as raison; elles t’ont toujoui’S 
manqué jusqu’ici, parce que tu n’avais en effet 
que les tiennes : mais que ne peut la vraie foi 
dans celui qui tire sa force du Seigneur. 

Une seule chose me ferait frémir ; ce serait la 
perte de ta liberté dans la situationoù je te vois. 
Éclairé sur la vérité du christianisme, mais pas 
encore assez pénétré de ses saintes maximes, tu 
serais bien mal préparé pour une telle adversité. 
Ton caractère toujours bouillant, ne reprendrait 
dans un état si critique toute son activité que 
pour la tourner contre toi ; et son feu, attisé avec 
plus de violence que jamais, t’aurait consumé 
avant que tu eusses pu penser à l’éteindre. Mon 
fils ! mon cher fils? c’est moins encore pour ta 
liberté que pour ton âme que je crains ; mais, 
puisque la perte de Tune pourrait être si funeste 
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à l'autre, redouble tes soins et tes précautions. 
Je t*en conjure, dérobe-toi mieux que tu ne Tas 
fait à toute recherche, et nej^expose plus à tout 
perdre par de nouvelles imprudences. 

Tu l’aigi'is contre rautorilé, toi qui en as violé 
tous les droits, et qui n'as pu t'armer contre Lan- 
sane sans commenctT par t’armer contre elle, O 
mon fils î avant que de te plaindre de l'abus 
que tu prétends qu'on en veut faire pour l'ac¬ 
cabler, que ne commençais-tu du moins par lui 
rendre ce que lu lui dois ? Mais que dis-je, cher 
Valmont ! Quelque innocent que^je voulusse 
bien te supposer lorsqu'en effet tu t'es montré 
si coupable, est-ce au sujet à demander compte 
à son prince de l'usage qu'il fait de son pouvoir? 
Je sais trop qu'une vaine et dangereuse philoso¬ 
phie invente des systèmes pour favoriser les 
plaintes et tes miirmures ; je sais ce que signi¬ 
fient, dans l'esprit de nos sages et dans les con¬ 
séquences qu'ils en tirent, ces conventions ex¬ 
presses ou tacites entre le peuple et le monarque, 
et ils ne l'énoncent aujourd'hui que trop claire- 
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ment. Mais je sais aussi ce que leur oppose une 
religion sainte qui vaut mieux que toute leur 
prétendue sagesse; je sais ce que nous dicte 
contre eux la raison meme lorsqu'on la consulte 
sans passion. Puisses-lu désormais, également 
soumis à Tune et à Tautre, ne plus en contredire 
les maximes, et ne plus en parler que le lan- 

gage! 

Comme aux yeux du chrétien fidèle ce n’esl 
point le hasard qui distribue les rangs, qui dis* 
tingue les conditions, qui gouverne les sociétés ' 
et les hommes, qui établit Tordre et qui le main¬ 
tient dans Tunivers ; ce n'est pas lui non plus, 

■ 

œ n'est point un aveugle choix qui fait nos 
chefs et nos maîtres ; c’est une disposition secrète . 
de la providence d’un Être suprême qui, ar¬ 
bitre de nos destinées, veille sur les nations et 
nomme dans sa clémence ou dans sa colère ceux 
qui doivent régner sur elles. C'est donc à Dieu 
que résiste en effet celui qui résiste au légitime 
pouvoir ; et le prince dût-il, hélas î en abuser, 
ce n’est point au citoyen à s'en plaindre, ni au 
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sujet à l’en punir. Alors que le monarque trem¬ 
ble sur un trône tandis que le peuple souffre et 
lui reste soumis : il a un juge, qui Ta lui-même 
soumis à la loi, et qui s’en est déclaré le ven¬ 
geur : il a un juge au ciel : mais il serait trop 
dangereux qu’il en eût sur la terre. 

Tel est l’esprit de l’Évangile ; et la mison la 
plus pure vient à l’appui de ces saintes maximes. 
Que serait-ce en effet qu’un étal où chaqde par¬ 
ticulier se croirait en droit de juger l’aiUorité; 
où le peuple même, au gré de scs passions et de 
ses ca[>rîces, au gré de l’intérêt et de l’ambition 
de quelques-uns de ses membres, au gré de la 
séduction et de Timposture, sé croirait autorisé 
à changer ses chefs et ses lois, a briser le scep¬ 
tre dans les mains de celui à qui il appartient de 
le porter. 

« 

O mon fils! parmi les tyrans mêmes qui oui 
usurpé des droits que la constitution de l’état ne 
leur donnait pas, quels princes ont plus fait gé¬ 
mir rhumanitu que les Caligula, les Néron , les 
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Domitien? Et cependant qu^on oppose aux grands 
maux qu’ils ont faits, ceux que les Romains se 
sont lixits à eux-mêmes, toutes les fois qu’ils se 
sont livrés à la fureur des partis, qu’ils ont en¬ 
sanglanté l’empire par des guerres civiles, et 
qu’ils se sont élevés contré leurs chefs sous le . 

spécieux prétexte de reprendre leur liberté. 

• « 

Sans remonter à d’anciennes histoires, consi¬ 
dère près de nous ce peuple roi et sujet tout à la 
fois, dont l’état actuel offre le préjugé le plus 
favorable à nos libres penseurs. Ils n’envisagent 

en lui que la situation du moment ; mais qu’ils 
remontent un peu plus haut, et qu’ils observent 
ce qu’elle lui a coûté. Qu’ils voient par combien 
de calamités et de hasards il a passé avant que 
de parvenir à son nouveau système de gouverne¬ 
ment : je dis plus encore ; qu’ils examinent dè 
sang-froid et sans partialité combien sa situation 
maintenant si libre, si tranquille en apparence, 
est en effet incertaine et précaire. Et ne cache-t- 
clle pas sous de flatteuses apparences plus de ser¬ 
vitude réelle que de vraie liberté, plus d’il lu- 
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sion que de bonheur! Chez ce peuple tout fer¬ 
mente; tout y décèle un levain secret de jalousie 
et d’aigreur; chaque espèce d’autorité contraire 
y fait effort pour étendre sa domination et di¬ 
minuer sa dépendance ; et de ce choc continuel 
d’intérêts opposés, que peut-il résulter par la 
suite que de nouveaux malheurs? Hélas! aussi 
. inconstant, aussi facile à s’irriter que l’onde 
qui l’environne, le fier républicain, l’indocile 
sujet y murmure toujours, et ce bruit sourd , 
semblable au mugissement des vagues agitées, 
n’annonce pour l’avenir que des tempêtes* 

m 

Quel tableau, pour des cœurs sensibles, que 
celui de tout un royaume en proie à ses propres 
fureurs ! Toutes les lumières de la raison éteintes, 
tous les sentiments delà nature étouffés par l’es¬ 
prit de parti ; des fleuves de sang qui coulent de 

1 

toute part ; le fils armé contre son père ; le ci¬ 
toyen devenu soldat pour égorger ses conci¬ 
toyens et ses frères; l’affreux pillage, rincendié, 
le massacre dans les campagnes, et toute la li¬ 
cence des camps au mi lieu des villes ; le fana- 
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tisme immolant des victimes à la politique, à la 
tyrannie ou à Tindépendance : tels sont, dans 
presque toute révolte contre rautorité, les mal¬ 
heurs publics. 

, Mais, mon fds, qu’avons-nous affaire de sem¬ 
blables images pour nourrir dans le cœur d’un 
Français, ramourdeson prince et de sa patrie? 
Quand on aime, n’est-on pas toujours soumis 
et fidèle? 

« 

4 

Lorsque mon père se plaisait à former mes 
premières années, avec quelle effusion et quel 
tendre saisissement il me faisait bégayer ‘ les 
noms sacrés de mon Dieu, de mon père et de 
mon roi! et avec quel attendrissement j’appre¬ 
nais à les répéter avec lui î C’est ce noble en¬ 
thousiasme, répandu dans tous les esprits et dans 
tous les cœurs, qui y faisait circuler, en même 
temps que le sang dans nos veines, la valeur , 
l’honneur, le patriotisme, et qui soutenait la 

ï 

dignité du nom français* 
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Pour loi, mon fils, si des disgrâces semblables 
à la mienne, ou plus grandes encore, doivent 
bientôt accroître tes chagrins, ne le laisse point 
aller en esclave aux plaintes et aux murmures. 
Fils bien né, sujet fidèle, âme noble et généreuse, 
chéris toujours la mère, la pairie qui t’a porté 
dans son seinj respecte, honore raiitorité qui t’a 
si long-temps, si hautement favorisé, honore-la 
lors même qu’elle l’est contraire, et par ton 
exemple apprends aux autres à rhonorer. Des 
temps plus heureux pour toi renaîtront peut-être 
où tu|pourras lui être utile. 


Sois soumis aux lois de la religion, et tu le se- 
ras toujours à celles de l’état et du prince. Le 
vrai chrétien ne peut être qu’un sujet fidèle. 
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LETTRE LV. 


Le* comte à son père. 

« 

« t 

> 

Quelle alternative de biens et de maux, de 
joie et de douleur ! Emilie est rendue à la vie; 
je ne tremblerai plus pour ses jours. Son entier 
rétablissement pourra être long encore ; mais du 
moins il est assuré, et son état présent ne nous 
laisse plus de rechute à craindre. Emilie revit... 
Est-ce bien pour moi? Hélas! j’ai tout perdu... 
Emilie est tout, et je ne suis plus rien. Le roi a 
prononcé mon entière disgrâce. Le comte de*** 
me remplace à la cour, ma compagnie des gardes 
est donnée, mes pensions me sont ôtées, et nulle 
sorie de traitement ne me dédommage de ce 
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qii’on m^enlève. Ma femme, il est \Tai, regagne 
pour elle-meme une partie de ce cpie je perds ; et 
le dirai-je? c'est ce qui met le comble à mon 
malheur. 

■ 

1 r 

La reine, trop instruite de ce qu'elle a souffert , 
remplie d'estime pour sa vertu, veut la retenir 
auprès d’elle, et. lui réserve la place de dame 
d’honneur, vacante par la mort de la duchesse 
de***,* tandis que, sans paraître maintenant en 
vouloir à ma liberté ( ce qui n’a rien de bien 
sûr encore ), on parle de m’exiler à soixante 
lieues de la capitale. C’est donc aussi Emilie 
qu’on m’enlève 1 et pourra-t-elle bien y consen¬ 
tir? On lui laisse ignorer tous ces arrangements 
par ménagement pour sa convalescence. O mon 
père! elle y souscrira. La difficulté qu’elle trou¬ 
vera à s’en défendre, l’intérêt de son enfant, le 
mien, dira-t-elle, une espèce de charme qui 
attache aux grandeurs, le souvenir peut-être des 
peines que je lui ai causées, la crainte de celles 
que je pourrais lui causer par la suite; ah ! tout 
m’assure qu’elle va se séparer de moi, m’oublier 


% 


















[lour toujours. Non, elle ne voudra point s'asso¬ 
cier à mon Infor lu ne, végéter dans un coin du 
royaume, s’ensevelir dans une province, n'êlre 
plus rien ainsi que moi, ne tenir plus à rien_ 


qu a moi seul. Quel amour ( et j’en mérite si 
peu de sa part ), ô Dieu î quel amour serait ca¬ 
pable de tels sacrifices? D’ailleurs pourrait-elle 
les faire quand elle le voudrait? N’aura-t-clle pas 
à se couvrir du prétexte de Tauloriié, de la né¬ 
cessité? O Émiiie, Emiii.e ! que deviendrai-je loin 


de toi? Dans un âge si tendre; avec tant de char-, 
mes, sans appui, sans guide, toi-même que de¬ 
viendras-tu dans un séjour si fatal à rinnocence ? 

' Hélas! où m’emporte encore ma jalouse passion? 
Vertu pure et sainte ! oserai-je bien sans cesse 
t’outrager par mes craintes î et n’apprendrai-je 
jamais à honorer ta force et Ion pouvoir ! 


Cependant plus Emilie a de vertu, plus elle 
mérite tout mon amour, et plus j'aurai à souf¬ 
frir de me voir éloigné d’elle. Ses exemples, qui 
me deviennent maintenant si nécessaires pour 
soiilenir ma foi, pour fortifier ma religion, pour 
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achever mon changement, seront perdus pour 
moi. JeneTaurai point avec moi pour adoucir 
mes peines, pour me consoler de tous les biens 
dont on me prive, pour amortir mes passions. 
Car enfin je sens trop bien, mon père, que, mal¬ 
gré la sagesse de vos réflexions, malgré les lu¬ 
mières que vous m’avez données, je tiens de 
toute mon âme à ce monde enchanteur que je 
suis forcé de quitter. J’en sens le vide, et toute¬ 
fois il m’attache, il me captive; tout indigne 
qu’il est de mes regrets, je ne m’en sépare qu’a¬ 
vec la plus vive douleur ; l’ambition me dévore, 
etloiiles les passions sont dans mon cœur. Chan- 
gez-le ce cœur, 6 mon Dieu, donnez-m’en un 
autre qui vous aime! Dissipez tous les vains 
fantômes que je me suis formés, et apprenez-moi 
à ne chercher qu’en vous seul le contentement 
et le repos ! 

■ 

Aidez, mon tendre père, à celte louche puis¬ 
sante de la grâce par de nouvelles lumières. 
Faites-moi trouver celte paix après laquelle je 
soupire; désabusez-moi des chimères qui m’ont 
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y 

séduit ; déchirez le bandeau qui voile encore à 
mes yeux les vrais biens. Que je vous doive après 
Dieu mon entière conversion ! et je vous devrai 
tout mon bonheur. 


7 ^ ? , - I il r m B r r imam ,, ^ . i|i , * , ■ ^ ■ n i . , i ; ! . , i , | |ii,i |^ ii .y 


LETTRE LYI. 


Le marquis à sort fils ~ 


Emilie nous est rendue ! Pour uiie telle faveur, 
ô mon Dieu [ quelle reconnaissance pourra nous 
acquitter envers vous? Mon fils, mon cher fils ! 
tu ne sens donc pas encore le prix de ce que le 
ciel fait pour toi ; tu le sentiras plus vivement un 
jour; et puisse ce jour ne pas etre loin ! Rappelé 
à Dieu, à tôi-même, oui, tu sentiras que le ciel 

■ i #4 -a. 
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te laisse tout en te laissant Emilie. Tu Tappré- 
cieras alors bien mieux cpie tu ne Vas fait jus¬ 
qu’ici, tu sauras tout ce qu’elle vaut'. C’est au 
sein de l’infortune qu’on apprend à connaître les 
hommes. Mais... en avais-tu besoin pour con¬ 
naître Emilie! le ne m’inquiète point de ce 
qu’elle fera ; je ne veux pas même savoir ce que 
je ferais si j’étais à sa place ; elle consultera son 
cœur, et d’après lui elle ne peut que bien faire. 
Cher Valmont, si désormais lu n’es pas heureux, 
c’est que tu ne voudras pas l’être; c’est que tu 
mettras toujours des chimères à la place de la vé¬ 
rité; c’est que tu conserveras des passions qui 
ne peuvent faire que le tourment des autres et 
ton propre supplice. 

Tu désires que je t’arme contre toi-même. 

« 

Aurai-je donc recours en ta faveur aux leçons de 
la philosophie? Te parlerai-je le langage de ce 

stoïcien célèbre qui, dans sa disgrâce, déclamait 

« 

si éloquemment contre les vanités du monde, 
et tenait si fort au monde et à ses vanités? ÎNon, 
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mon fils, il s’agit pour loi d’objets plus impor¬ 
tants et de motifs plus solides; c’est en chrétien 

que je vais le parler. 

1 

Tu liens à ce monde rjui Ta charmé. Eh! 
quand tous scs biens te seraient donnés, quand il 

accumulerait en ta faveur toutes les richesses et 

\ 

tous les honneui'S, que te servirait d’en avoir 
joui, si, par un attachement indigne de toi, ils 
le conduisaient à ta perte ? et qui te dédomma¬ 
gerait en effet de ce que tu aurais perdu? Au 
contraire , nu, dépouillé, banni, flétri, aban- 
donné de toutes les créatures, mais détaché de 
tout pour ne tenir qu’à Dieu seul, après des 
maux qui finiront tôt ou tard, qu’aurais-tii à 
regretter lorsque, dans la possession de Dieu 
même, tous les vrais biens te seraient offerts et 
assurés pour toujours? Ah ! mon ami, que c’est 
bien ici que tu dois comprendre toute la force 
de cette autre parole du Sauveur : « Il n’y a , 
» après tout, qu’une seule chose de nécessaire. » 
iNon, il n’est pas nécessaire que lu conserves 
quelque temps encore, quelques jours, quelques 
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moments peut-être, ces biens fragiles qui irri¬ 
tent tes désirs; mais il est nécessaire,,, que, 
dans réternilé, lu sois heureux. 

Eh ! considère pour celle vie même ce que 
sont ces biens après lesquels tu soupires. Prends, 
pour les mieux voir, un œil plus religieux et 
plus sage. Emprunte le secours de l’expérience, 
et puise-la dans toi et ‘ dans les semblables. 
Yalmont! ces biens font-ils le bonheur? Tou¬ 
jours lu te trompes en le cherchant où il n’est 
pas. Le bonheur du vrai sage sur la terre est 
dans la paix, et ce ne sont pas ces faux biens 
qui nous la donnent. Hélas! de quelles inquié¬ 
tudes ils sont la source! quel vide ils laissent 
dans Tàme quand on les possède ! quels regrets, 
quelle amertume quand on vient à les perdre î 
Veux-tu en bien connaître la vérité, interroge 
un monarque sur son trône ; et qu’il te dise si 
parmi ses sujets il est un homme qui éprouve 
plus que lui la satiété et l’ennui qu’elle entraîne 
après elle; interroge le plus renommé d’entre 
les rois, et le plus heureux en apparence, celui 
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qui savait Je mieux jouir, et qui avait le plus 
réuni, épuisé toutes les espèces de jouissances, 
celles de la gloire, des richesses, des sciences, 
des arts et des plaisirs ; et entends-le, après la 
brillante énumération qu’il en fait, s’écrier : 
« Vanité des vanités ; tout n’est que vanité. » 
Et pourquoi tout ici-bas n’est-il que vanité? Ahî 
c’est que notre cœur est trop vaste pour de si pe¬ 
tits objets, et qu’ils n’ont pas été faits pour le 
remplir ; c’est que Dieu qui l’a formé, ce cœur, 

ne l’a formé que pour lui ; et, qu’en imprimant 
dans nous le désir du bonheur, il a voulu que 
nous ne puissions trouver le bonheur qu’en lui 
seul, 

Mais pour le mieux détromper, va puiser au 
pâle flambeau de la mort de nouvelles clartés. 
Descends en esprit sous*les voûtes sacrées qui cou¬ 
vrent les tombeaux de nos rois. Parcours en fré¬ 
missant ces sombres demeures ; cherches-y le 
pompeux cortège qui accompagnait autrefois ces 
maîtres de la terre. A la sombre lueur d’une 
lampe sépulcrale, admire les tristes monuments 
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d’une grandeur passée; ou plutôt, saisi d’une 
l'eligieuse frayeur, et parmi ce silence profond, 
vois toute leur grandeur anéantie et leur majesté 
réduite en poussière. 

Fais mieux encore ; que ton âme se pmte 
tout entière au lieu que j’habite. Dans cette terre, 
héritage de tes aïeux, assieds-toi vivant parmi 
ces ombres au milieu desquelles tu reposeras 
après la mort : évoque-les, et qu’elles te répon¬ 
dent, « Mon fils, le diront-elles, ne crains pas 
» que tes regards curieux profanent cet asile, 
» Vécole de la sagesse. Instruis-toi par notre 
» exemple ; fouille dans ces cercueils ; ramasse 
» une poignée de ces cendres ; voilà tout ce qui 
» reste ici-bas de tes ancêtres, de ces hommes 
» qui t’ont précédé dans la brillante carrière 
» des honneurs et des pompes mondaines, et 
» qui, pour la plupart en ont joui plus sûre- 
» ment et plus long-temps que toi. Au moment 
» où nous y pensions le moins, lorsque nous 
» nous endormions avec une douce et folle sé-, 
>* curiié au sein de la gloire et des plaisirs, tout- 




















» à-coup la mort a termine pour nous le songe 
» de la vie. Nous nous sommes éveillés..,, et 
» quel Irisle réveil ! Lis ces inscriptions fastueii- 

» ses, ces épitaphes chargées de noms et deti- 

* 

» 1res ; en t'apprenant que nous avons été, elles 
» le diront plus fortement encore que nous ne 
» sommes plus , et que tout ce qui passe nest 
)) que vanité. Parmi ces inscriptions, un jour... 
» bientôt, on lira la tienne; et si Ton n'a pu y 
» joindre à de vains éloges celui d'une vertu 
)> constante et d'une piété solide, qu'annoncera- 
» t-elle au monde? qu'il y a sur la terre un fai- 

ï> ble mortel de moins; et qu'il y a de plus 
» dans lés enfers... un réprouvé!...’.» 

O mon fils! qu’elles.sont donc utiles et frap¬ 
pantes les leçons que nous offre la mort! Elle 
instruit les voluptueux, les coupables adorateurs 
d’une beauté fragile, par le spectacle d'un cada¬ 
vre en proie à la pourriture et aux vers; elle 
instruit le riche par le spectacle de la nudité 
qu’elle entraîne : elle instruit le superbe, l’homme 
élevé en dignité, et fier de sa prétendue gran- 







































209 


cleur, par les humiliations et le néant auquel 
elle nous réduit : tôt ou tard , elle nous instruit 
tous malgré nous lorsqu’elle nous dépouille, • 
lorsqu’elle frappe : et runique moyen de lui ar- 

i 

radier alors son aiguillon, de lui dérober son 
triomphe, c’est de la forcer par nos œuvres à 
nous rendre dans le ciel, bien plus qu’elle ne 
peut nous ôter sur la terre. 

Il viendra pour toi, cher Valmont, ce mo¬ 
ment fatal où, touchant aux portes du trépas^ lu 
pèseras.dans une juste balance toutes les choses 
humaines; où , voyant la figure trompeuse de ce 
monde s’évanouir, tous les biens sensibles fon¬ 
dre sous toi, et ne te laisser d’autre fruit de ton 
attachement pour eux que le repentir, tu recon¬ 
naîtras qu’il n’y a de réel que le bien qu’on a fait, 
et dont on peut attendre en paix la récompense 
dans le siècle à venir. 

Mais quel autre moment quand on ne l’a pas 
prévu, quand on ne s’y est pas préparé, quand 
par une bonne vie on n’a pas appris à bien mou- 
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» 


rir ! quel moment que celui qui nous aura fait 
passer du temps à l'éternité, des prestiges et de 
l’enchantement du monde à la lumière de Dieu ' 
même! 0 lumière vive et pure! qui dissipera 
tout le charme de nos passions, toutes les illu¬ 
sions de notre orgueil, tous les préjugés de 
l’exemple et de la coutume, et qui ne laissera aper¬ 
cevoir à l’homme coupable que la loi et la vé¬ 
rité. Sorti de ce séjour du crime, suspendu en¬ 
tre le ciel et la terre, entre le ciel et l’enfer, 

parmi tous ces globes immenses qui révèlent la 

» 

puissance et la gloire d’un Dieu créateur; ne 
voyant la terre que comme un point, seul avec 
son juge, sans appui, sans défense, n’ayant 
pour se justifier que ses œuvres; jugé déjà par 
sa propre conscience; jugé par la règle immua¬ 
ble de l’ordre, du vrai, du juste et de l’honnête; 
se comparant malgré lui à la source ineffable de 
toute beauté, au modèle de toute perfection 
dont il devait être l’image, jusque-là avili, dé¬ 
gradé par de honteux penchants, par des pensées 
basses et terrestres, par des actions indignes de 
l’homme; réduit à sa propre valeur : conçois, 
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si tu le peux, sa surprise, son trouble et son dé¬ 
sespoir» 

4 

Cependant une scène bien plus terrible en- 

m 

core s’ouvre à mes yeux, et porte dans mon âme 
l’épouvante et l’horreur. La foi, toujours plus 
digne de nos respects à mesure qu’on s’en pé-. 

nèlre davantage, me découvre dans l’avenir le 

* 

plus grand, le plus majestueux et le pluseffrayanl 
de tous les spectacles. Elle me transporte à la fin 
des temps, au dernier des jours; jour solennel 
pour lequel tous les autres ont été faits ; jour 
mémorable à jamais, auquel achèveront de se 
développer toutes les merveilles du Très-Haut, 
tout le plan de sa sagesse, toute l’économie de 
sa religion, tous les ouvrages de la nature et de • 
la grâce ; jour de manifestation et de gloire pour 
Dieu et pour ses élus, de confusion et de dou¬ 
leur pour les hommes injustes et pervers. 

Quels tableaux il offre à ma pensée! quelles 
images bien propres à m’élever au-dessus de 
moi-même î La mort, d’une aile rapide parcou¬ 
rant Funivers, détruisant, dévorant tous les 
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Cires pour en faire hommage à runiqiie auteur 
(le la vie; le désordre, la confusion dans tous 
les éléments; le soleil égaré de sa route; les mon¬ 
des errants dans Tespace, se heurtant, se brisant 
dans leur course ; la terre enflammée, les mon- 
tagnesqui s’écroulent, les abîmes entr’ouverts; 
des monceaux de cendre à la place des cou¬ 
ronnes, des trônes et des empires; au son aigu 
de la trompette, les tombeaux rendant leur 
proie ; et les hommes, tous confondus, tous peu¬ 
ples et sujets, tous.., disons mieux, distingués 
seulement par leurs vertus ou leurs vices, par¬ 
la force brillante ou hideuse de leur résurrec¬ 
tion, les hommes dans l’attente du juste Juge, 
témoins de ces grands changements : quelle ré¬ 
volution! quel spectacle! 

I 

Alors le Juge paraîtra. Le fils du Très-Haut, 
son Verbe , la splendeur de sa gloire, annoncé 
par ses anges, environné d’un tourbillon de feu, 
porté sur les nuées et les tempêtes, viendra in¬ 
terroger à haute voix les ouvrages de ses mains. 
Sa croix, le scandale du Juif et de l’impie , la 
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consolation du vrai (idèle , le discernement des 
élus et des réprouvés, Tétendard de sa croix bril¬ 
lera dans les airs, et fera le plus bel ornement 
de son triomphe. 


« Approchez, s’écriera-t-il, esprits audacieux 
» et superbes; vous, les ennemis de mon pou- 
» voir, de ma bonté, de ma sagesse et de tous 
» mes attributs, vous, les ennemis de mon père 
» et les miens, approchez, et soyez juges entre 
» vous et moi. « Ici, mon fils, que Torgueil 
de l'esprit humain'sera abaissé! que les voies de 
Dieu paraîtront grandes, et ses œuvres admira¬ 
bles 1 que ses secrets dévoilés le justifieront di¬ 
gnement, et confondront nos plaintes et nos 
murmures ! que les arguments entassés de nos 
prétendus esprits forts, opposés à tout Tensem- 
ble de lu création , paraîtront petits et misé¬ 
rables l 


Dieu ainsi jugé et justifié par ses ouvrages , 
quel sera à son tour le jugement de rhomme 
rebelle à son Dieu ! que les sources honteuses 
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de rincrédulité de nos faux sages, mises dans 
tout leur jour, les couvriront d'opprobre ! que 
les héros du monde, paraissant à leur rang, lais¬ 
seront apercevoir en eux d'indignité et de bas¬ 
sesse quand le masque tombera ! que les 
grands événements, rapprochés de leurs causes , 
inspireront d'horreur et de pitié ! que les res¬ 
sorts si vantés de la politique et ses profondes 
noirceurs, donnés autrefois pour des traits de gé* 
nie, mais éclairés alors des rayons de la divine 
sagesse, causeront d'indignation et de mépris ! 
que de conquérants homicides gémiront sur 
leurs lauriers teints de sang, lorsqu'ils enten¬ 
dront des voix lamentables leur reprocher leurs 

combats et leurs victoires comme les plus 

•» 

criantes injustices et les plus énormes forfaits î 
que de chefs de secte et de parti, frémiront des 

ravages que leur orgueil a entraînés, et du sang 

« 

que leurs longues disputes ont fait répandre! 
que d'hommes à talents rougiront de l'abus 
qu'ils en ont fait ! que de vertus fausses dans 
leurs principes et leurs motifs seront remises au 
l'ang des vices ! que de coeurs doubles et hypô- 
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criles, sous les dehors affectés d'une morale sé* 
vère, ne laisseront voir au grand jour que la plus 
honteuse nudité ! que d’injustes projets, que de 
désirs effrénés, que d’actions odieuses ensevelies 
dans l’ombre et le silence, se reproduiront à la 
face de l’imivers pour l’éternelle infamie de 
ceux qui s’y seront livrés ! 

Mais aussi que la vertu simple et modeste, 
que le juste méprisé, calomnié, persécuté, repa¬ 
raîtront avec honneur et recevront de gloire et 
d’éloges de ceux qui sur la terre les ont désho¬ 
norés ! 

O Valmont ! dans ce jour quels seront les ob- 

h 

jets de ton ambition et de tes désirs? quelle place 
voudrais-tu tenir alors? Entends cet arrêt défi¬ 
nitif, ce mot irrévocable qui conclut tout, qui 
finit tout! « Venez, les bien-aimés de mdn 
» père, entrez en possession du royaume qui 
» vous est préparé; et vous, maudits, allez au 
» feu éternel qui vous est réservé. » 

* • 

Un feu éternel ! Ici la passion, le libertinage, 
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rimpiété se récrient : Pour des fautes d'un mo- 
ment une éternité de supplices! Oui, impie! 
voilà le frein le plus puissant, et seul suffisant 
sans doute, que la religion ail pu mettre au vice, 
et que vous voudriez lui ôter. Mais qui croirai-je 
davantage, d'un Diqu qui nous menace pour nous 
rendre vertueux et nous sauver, ou de vous qui 
cherchez à nous rassurer, il est vrai, mais pour 
nous rendre plus vicieux encore et pour nous per¬ 
dre î Oui, mon fils, il y a un lieu destiné aux ré¬ 
prouvés; que celui-là tremble, qui l'a tant de fols 
mérité et quicontinuechaquejouràle mériteren- 
core. Mais quel contraste avec le sort de l’homme 
vertueux ! quelle éclatante récompense de ses 
belles actions ! le ciel ouvert pour lui, lui mon¬ 
trant le terme de ses travaux et le livrant aux 

« 

torrents d’une sainte volupté, à une^touchante 
et céleste harmonie, à une paix ineffable; à une 
béatitude que l’apôtre n’a pü rendre qu’eu di¬ 
sant: Que l’œil n’a rien vu, que l’oreille n’a 

« 

rien entendu, que l’esprit ne peut concevoir ei 
que le cœur ne peut sentir ici-bas, rien qui ap- 
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proche de ce que Dieu a préparé à ceux qui 
l'aiment. 


O bonté ! ô clémence d'un Dieu si long-temps, 
si indignement outragé ! et qui, pour le pardon¬ 
ner, pour le rendre heureux, ne te demande 

« 

que le sentiment d'un cœur contrit et humilié ! 
Ah ! pourrais-tu bien, cher Yalmont, ne pas 
être sensible h. sa tendresse? Rappelle-toi tout ce 
qu'il a fait en ta faveur; l'être qu'il t'a donné, 
les facultés dont il l’a orné, les biens dont il t’a 
fait jouir, les moments, les années qu’il a daigné 
te laisser, lorsqu'en te les ôtant il le perdait pour 
toujours ; rappelle-toi le bienfait de la rédemp- 
lion, tout ce qui l’a précédé, annoncé, préparé 
pendant tant de siècles, et toutes les grâces qui 
en ont été l'heureux fruit : considère Jésus-Christ 
devenu victime pour tes péchés; et, si tu as le 
cœur tant soit peu susceptible de sentiment, ose 
encore être ingrat et demeurer infidèle ! 

Mais peut-être c'est la grandeur même de tes 

YALM. T. II. 10 
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fautes qui relient dans cet instant l’effusion de 
ta reconnaissance, et qui, par le découragement 
et rabattement où elle le jette, empêche ton re¬ 
tour. Ah ! tes crimes, fussent^ils plus grands en¬ 
core, n’égaleron tj amais la miséricorde de ton Dieu 
et les mérites de son fils. Que l’impie se fasse du 
Dieu des chrétiens un fantôme odieux pour se dis¬ 
penser de l’adorer ; qu’il le peigne aux autres et à 
lui-même 'vindicatif, jaloux, cruel, inexorable; 
loi, consulte la religion, ouvre nos livres sacrés, 

et tu y trouveras partout le vrai Dieu ennemi du 

■ 

péché, et ne punissant qu’à regret le pécheur ; 
le menaçant en père, pour ne pas le frapper en 

juge ; ne voulant pas la mort de l’impie, mais 

qu’il se convertisse et qu’il vive. Tu l’entendras 

■< 

rappeler son peuple par les paroles les plus ten¬ 
dres, et lui faire sentir qu’en abandonnant son 

¥ 

Créateur, le principe de tout bien, il s’est mépris, 
il a changé une source d’eaux vives, de joies 
pures et inaltérables, contre les eaux bourbeuses 
d’une citerne entr’ouverte, contre de faux plai¬ 
sirs et d’infàmes voluptés : plus que tout encore, 
lu entendras ton divin maître te dire qu’il est 
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venu, non pour que les pécheui’s périssent, mais 
pour qu’ils aient la vie; non pour juger le monde, 
mais pour le sauver : tu le verras, sous la forme 
du bon pasteur, courir après la Irrebis égarée, 
et à travers les ronces et les épines la ramener 
au sein du troupeau : il s’offrira à toi-meme 
sous la forme de l’enfant prodigue, et te mon¬ 
trera les sentiments d’iiiî père qui, du plus loin 
qu’il aperçoit son fils, court au devant de lui, 
se penche sur son cou, le serre entre ses bras, 
le couvre de baisers, et le comble de scs fa¬ 
veurs. 


«1 

Aimable peinturé; tableau fidèle où sont ex¬ 
primés avec tant de grâce et d’énergie les dou¬ 
ceurs et les'Charmes de la conversion! Oui, 
mon fils', crois-en ma propre expérience , rien 
n’est si doux* que le moment du retour ! Fais-en 
toi-méme l’épreuve, mon fils ; et tu béniras mille * 
fois l’heureux moihent qui t’aura rendu à ton 
Dieu', et au sein du détachement qu’il inspire tu 
reconnaîtrai qu’on est plus heureux à son ser¬ 
vice par les privations mêmes que le‘ devoir 
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exige que ne le sont les mondains par leure liai¬ 
sons frivoles, par leurs jouissances et leurs 
plaisirs. 



% 


LETTRE LVU. 


■ 


T* 


Emilie an marquis. 


Un nouveau jour luit donc pour moi : non- • 
seulement le ciel me ramène des ombres de la 
mort, des portes du trépas ; non-seulement, mou 
père, j'e puis encore vous écrire, vous exprimer 

<r 

mes tendres sentiments, apprendre de vous à faire 
un saint usage de la vie, de la santé que Dieu a 
daigné me rendre, et que je croîs devoir à vos 


voeux et à vos prières ; mais votre fils, votre cher 
fils est tout entier à la religion, à la vérité, à la 


vertu. Votre dernière lettre vient d'achever, pour 









































sa conversion et son bonheur, ce que les précé¬ 
dentes n’avaient fait qu’ébaucher. Quels détails 
j’ai à vous faire ; et que vous allez partager vive¬ 
ment toute la joie que Je ressens ! 

- Je sortais à peine de l’état de faiblesse qui ac¬ 
compagne les beaux jours de la convalescence, 
lorsque des circonstances imprévues m’ont appris 
toutes les perles que faisait mon mari, et le rang 
dont la reine voulait m’honorer. Valmonl ris¬ 
quant toujours d’être arrêté, et ne pouvant me 
voir que'difficilement, je me sentis assez de forces 
pour me faire conduire à Vinstant chez madame 
deVeymur, où J'eus avec lui l’entretien le plus 
intéressant. Dès qu’il me vit, il se jeta à mes ge¬ 
noux, et ce ne fut qu’en le menaçant de prendre 
la même posture que lui que je parvins à le faire 
relever. Il me témoigna, comme il l’avait déjà 
fait tant de fois, les plus tendres regrets des maux 
qu’il m’avait causés, mais en même temps les 
plus grandes inquiétudes sur son sort et* sur ce 

que j’allais devenir. Ses craintes jalouses per- 

♦ 

çaient de nouveau à travers la vive expression de 























ses sentimenls et de ses alarmes. « Nous allons 
» être sépares, me disait-il ; la faveur vous re- 
» lient à la cour, et elle m’abandonne. Au mo- 
» ment où mon cœur vous rend toute la justice 
» qui vous est due, où j’allais réparer tous mes 
» torts par la plus constante fidélité, vous m’ê- 
» les ravie, et lorsqu’une fois on aura prononcé 
» mon exil, peut-être hélas ! vous m’oublierez 
» pour toujours. » Cher époux, répondis-je a 
Valmont, est-ce donc ainsi que vous me rendez 
justice? est-ce en outrageant ma tendresse que 
vous prétendez me prouver la vôtre? Ignorez- 
vous que vous faites le bonheur de ma vie, et 
qu’elle ne peut m’être agréable sans vous? « Et 
» que puis-je, is’écria-t-il avec l’accent de la dou- 
» leur la plus amère, que puis-je maintenant 
» pour votre bonheur, moi qui n’en connaissais 
» plus d’autre que celui de vous rendre heureuse? 
» Que me reste-t-il à vous offrir? quel bien est 
» encore en ma puissance? » — Votre cœur, 
cher Valmont. De tous les biens il est le seul que 
je désire que vous me conserviez ; et si j’en crois 
le mien, non, nous ne serons pas séparés. —Ah! 




































il le faut, madame, repvit-il vivement : il le ùuit, 
et Ton vous y contraindra. Vous le devez d'ail¬ 
leurs à votre fils, vous vous le devez à vous-meme; 
et pourquoi vous associeriez-vous à mes malheurs? 
Vous les avez si peu mérités! — O mon ami ! 
qu’appelles - tu des malheurs? tu me connaîtras 
donc toujours bien peu ! Quoi ! ne plus te voir 
décoré de titres fastueux, ramper dans la fqule 
des courtisans, encenser la fortune et ses caprices, 
courir après des ombres, idolâtrer un monde qui 
t’a perdu ; quoi ! te posséder en assurance au sein 
du calme et de la sagesse, voilà ce que tu nommes 
des malheurs! Ehî Valmont, ne t'âi-je donc ja¬ 
mais aimé pour toi-même? T’ai-je paru dans au¬ 
cun temps si fort éblouie de la brillante chimère 

des richesses et des honneurs? Est-ce donc, lors- 

$ 

qu’ayant vu au printemps de mes années la mort 
de si près, j ’ai puisé à son école de nouvelles lu¬ 
mières ; lorsque ses menaces et tout son appareil 
m’ont si bien instruite sur le néant et l’instabi¬ 
lité des choses humaines ; lorsque mon âme a re¬ 
pris de nouvelles forces pour résister à leurs dan¬ 
gereux attraits, que je serai portée davantage à 













îes regretter? Va, mon ami, ce que je demande 
au ciel pour le contentement de tous deux, c'est 
que tu ne les regrettes pas plus que moiChère 
Émilie, me répondit Yalmont avec transport, ne 
cesseras-tu de me faire rougir de moi-même 
Mais enfin Fautorité? — L'autorité, mon ami, 
je la crois trop équitable pour me contraindre ; 
et repose - toi sur ma tendresse des moyens que ' 
j'emploierai pour la fléchir. — Fais-donc ce que 
tu voudras, me dit mon mari. Tendre Émilie, 
dispose de toi, de moi, de tout mon être; car je 
ne veux plus vivre que pour toi. — Pour Dieu, 
par-dessus tout, cher Valmont; pour Dieu qui l"a 
fait, et qui peut seul te rendre heureux. — Eh 
bien, ma bonne amie, tu m'apprendras à vivre 
pour lui. Et pourrai-je ne pas l'aimer quand tu 
me le rends si aimable? 


Je laissai mon mari ainsi préparé à la démar¬ 
che que j'allais faire, sans lui rien dire de trop 
précis; et dès le lendemain je courus me jeter 

aux pieds de la reine. Je lui rendis les plus vives 

■ 

actions de grâces de rintérêt qu'elle avait daigné 
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prendre à ma situation, et de la haute faveur 
qu'elle voulait bien me faire; mais je la conju¬ 
rai de ne pas me forcer d'accepter ses dons, quel¬ 
que prix qu'ils eussent à mes yeux par mon res- 

â 

pect et mon attachement pour elle. « Quoi ! vous 
refusez le roi! me dit-elle; et lorsqu'à ma de¬ 
mande il vous laisse à la cour et près de moi, 

vous me refusez moi-meme !» — O madame, 

■ 

lui répondis-je, pénétrée de ses bontés, je Tavouc- 
rai dans la sincérité de mon cœur; de toutes les 
faveurs de la cour, et de tout ce qu'elle a de plus 
attrayant, je ne re^retteque la douceur que j'au¬ 
rais éprouvée à vivre près de vous, à me former 
sous vos yeux et par vos exemples, et à vous prou¬ 
ver par mes soins tout mon zèle et toute ma re¬ 
connaissance. Mais M, de Yalmont. —Eh 

bien, reprit la reine, M. de Yalmont..., il est on 
ne peut pas plus coupable ; c'est lui qui a fait 
tous vos maux; il ne pourrait que vous l’cndre 
plus malheureuse encore ; et c'est pour vous sous¬ 
traire à de nouveaux chagrins que je vous retiens 
auprès de moi. — Ah! madame, il m'est cher; 
il est toujours mon mari, et son sort doit être le 
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mien. On vous Ta peint d’ailleurs sous de trop 
noires couleurs : son esprit est nalurellemenl droit, 
son cœur est bon; il m’aime, et on Tavait^aré. 

— On l’avait égaré..,, et qui ? le meilleur de ses 
amis : Lausane, qui vous rendait tant de justice, 
qui pensait si bien de vous, et que l’indigne ja¬ 
lousie du comte nous a si malheureusement ravi? 
Ah! quelle que soit la funeste rencontre qui Ta 
rendu si criminel, le roi ne lui pardonnera jamais. 

— Il est cependant, repris-je en versant quelques 
larmes, bien digne de pardon. — Vous préten¬ 
driez le justifier ! — Non, madame; en se livrant 
tout entier à un emportement qu’il devait répri¬ 
mer, et en se rendant son "propre vengeur, il a 
manqué aux lois, au prince, à la religion ; et peut- 
on dès-lors ne pas être coupable? Mais il est jeune, 
vif et sensible; et sa sensibilité a été mise à de 

trop rudes épreuves.J ’en dis trop peut-être ; 

et je risquerais de*devenir coupable comme lui. 

— Parlez, me dit la reine, je l’exige et vous l’or¬ 
donne . 


Api'^ toute la résistance qu’il m’était pos- 
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sible de faire, je me vis contrainte d’obéir et 
d’entrer dans tous les détails de la conduite du 
baron envers moi, envers mon mari. Je la re¬ 
pris depuis votre exil, et je finis par les aveux 
que Lausane avait faits au comte avant de mou¬ 
rir, et que la jeune madame de Veymiir, instruite 
par Valmont, m'avait rapportés. La reine fut 
frappée du plus grand étonnement au récit de 
tant de noirceurs, et ne put se refuser aux preuves 
que je lui en donnais. Qu’ai-je entendu? me dit- 
elle, et qui n’eût été la dupe de tant de ruses et 
de duplicité? Ma plus grande peine, continua-t- 
elle, du ton le plus affectueux et le plus tendre, 
est maintenant, en partageant vos malheurs, de 
ne pouvoir les terminer. Dans ce moment sur¬ 
tout le roi ne voudrait rien entendre ; il ne cesse 
de regretter le baron qu’il aimait, et qui avait 
surpris avec tant d’art sa confiance et sa religion. 
11 est outré contre votre mari, et ce n’esl que 
parce qu’on l’a assuré qu’on ne savait ce qu’il 
était devenu, et qu’on le croyait passé dans les 
pays étrangers, qu’il s’est contenté de le dépouil¬ 
ler de ce qu’il possédait à la cour. Aujourd’hui, 






















comptant vous y retenir, et par une suite de cette 
bonté que vous lui connaissez, il est déterminé, 
non plus comme auparavant, à faire renfermer 
le comte, s’il venait à reparaître, mais à le tenir 
exilé au loin et pour toujours. Tout ce que je 
puis donc vous promettre, est d’obtenir pour vous 
la permission.d’aller le joindre, et de vous réu¬ 
nir tous deux au marquis de Valmont que j’ai 
toujours regretté comme mon meilleur ami. Des 
moments plus favorables renaîtront un jour où 
je pourrai plaider votre cause avec avantage; et 

ih 

si le roi vous rappelle à la cour, avec la façon 

■ 

de penser que je vous connais, je croirai y avoir 
gagné plus que vous. Elle me dit adieu en m’em¬ 
brassant et les yeux mouillés de pleurs. Sa bonté 
fit couler les miens malgré la joie que je ressen¬ 
tais de toutes les bonnes nouvelles que j'allais 
porter à mon mari. 

Je le trouvai méditant sur votre dernière lettre 
qu’il venait de recevoir. C’en est fait, me dit-il 
du plus loin qu’il m’aperçut ; ton mari ne vit 
plus pour le znonde : le monde n’est plus rien 
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pour lui. Ses faux biens ne inérilaient pas de 
captiver mon cœur : ils ne seront plus Tobjet 
de mes regrets. Dieu est tout, ma chère Emilie, 
et mon unic|ue douleur esfd’avoir pu roffenser. 
Puisse-t-il du moins agréer mon repentir et le 
reste de mes jours! Emilie, que Dieu est bon! 
et que je suis coupable! — Eli bien, mon ami, 
lui répondis-je en le serrant entre mes bras, 
mon cher ami, puisque lu le reconnais, Dieu le 
pardonne : il ne rejette point un cœur contrit et 
humilié. Âh! qu’il achève, s’écria-t-il, de briser 
le mien! Pourrai-je jamais expier par trop de 


gémissements et de larmes les outrages que je lui 
ai faits? Pourrai-je expier.... O Dieu 1 quel triste 
souvenir vient augmenter ma peine! quelle af- 
, freuse image me suit partout! cruel homicide! 
à quel excès je me suis porté! Lausane, cher 
Lausaneî aux dépens de mes jours que ne puis- 
je te rendre la viel... J’ai écarté de Yalmont, 
autant qu’il était en moice souvenir doulou¬ 
reux cpii l’accable, cpii m’accable moi-même; 
et pour le rendre plus calme, en le ramenant à 
dos idées moins tristes qui le préparassent in- 
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sensiblement à tout ce que j*avaîs d’heureux à 
lui annoncer, je lui parlai le langage de la 
tendresse. Emilie, me dit-il en m’interrompant, 
comment peux-tu m’aimer encore, tout indigne 
que je suis? Mériterai-je jamais le pardon que 
tu m’accordes ? et quels que soient à l’aYenir mes 
sentiments et mes mœurs, m’acquitteronl-ils en¬ 
vers mon père, le plus tendre, le meilleur de tous 
les pères, dé ce qu’il a fait pour moi ? Oh 1 que 
je me repensde n’avoir pas toujours cru ses sages 
conseils, de n’avoir pas toujours pensé comme 
lui! — Mon bon ami, permels-nous d’oublier 
les égarements pour ne plus voir que ton repen¬ 
tir. Viens en recueillir les fruits dans les bras de 

■ 

. Ion père et dans les miens : nous allons tous être 
réunis. Et à l’instant je lui ai fait part de l’en¬ 
tretien que je venais d’avoir avec la reine, de la 
liberté qu’elle me laissait, et de ses bontés pour 
nous. O Dieu! s’écria-t-il à la fin de mon récit, 
et en levant les yeux et les mains vers le ciel ; 
Dieu bon! Dieu infiniment bon! est-ce donc 
ainsi que vous me punissez! Ah ! Emilie, mon 
cœur ne peut suffire à ma reconnaissance envers 
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le Seigneur, et à ce que je dois à ton amour ! 
Quoi ! Valmonl le tiendra lieu de tout, ma tendre 
amie ! Ah 1 je suis trop heureux ! Allons, me dit- 
il, en se levant avec transport, allons faire part 
à la jeune Veymur, à sa belle-sœur, à son mari, 
du sort qui nous attend, allons leur apprendre 

que nous ne ferons plus avec eux qu’une même 

% 

maison, qu’une môme famille; allons mettre en 
commun avec des amis si chers et si fidèles nos 
sentiments, nos joies et notre félicité. 

« 

Vous jugez, mon père, de l’impression que fit 
sur eux une si douce nouvelle. Ma chère Vey- 
mur, ma chère Senneville, car c’est le nom que 
j’aime encore à lui donner, tomba presque pâ¬ 
mée entre mes bras ; nos larmes se confondirent, 
et ce moment fut pour nous le prélude des mo¬ 
ments plus délicieux encore que nous nous pro¬ 
mettons près de vous. Ah ! mon père, est-il ici- 
bas des plaisirs plus vrais que ceux qui naissent 
de la religion et du sentiment? 

Nous attendons avec impatience l’effet des 
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promesses de la reine, et le moment de notre dé¬ 
part ; mais jusque-là nous pouvons encore rece» 
voir une de vos lettres. Nous profitons du temps 
qui^ nous reste pour mettre ordre à nos affaires. Je 

vous écris pour nous deux, puisqu’il a bien voulu 

# 

sei'eposer sur moi de ces détails, et vous prie en 
son nom, ainsi qu'au mien, de mettre le comble 
à vos soins en nous traçant par écrit les carac¬ 
tères d’une piété solide, et ce qu’il faut faire 
pour Tacquérir et pour y persévérer. 



LETTRE LVin. 





Mes chers enfants ! la consolation , le 
charme de mes dernières années, ô mes en¬ 
fants, peut-on éprouver les transports que vous 
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me causez, et ne pas mourir de saisissement et 
déplaisir! Digne épouse! ma fille! hâte-loi de 
venir recueillir sur le sein de ton père les lar¬ 
mes de joie que tu lui fais verser. Mon cher fils! 
précipite avec elle ton départ pour jouir de mes 
embrassements et me faire jouir des tiens. Doux 
embrassements! vives étreintes! pourrez-vous 
suffire à ma tendresse? Laisse, mon bon ami, 
laisse ce monde, si peu digne d’être regretté, et 
viens puiser dans la retraite toutes les forces dont 
tu auras besoin un jour pour le braver avec tous 
ses usages, avec tous ses dangers; disons mieux... 
pour lui être utile.- Viens faire ici l’essai de la 
sagesse, du contentement et du bonheur. Que 
lu vas me payer avec usure les inquiétudes que 
lu m’as données ! lu es donc à Dieu sans par¬ 
tage? lu lui offres après tes fautes le sacrifice du 
repentir et de rameur; pourrait-il ne pas l’a¬ 
gréer ? 


O mon fils! tu me fais demander par Emilie 
des avis propres à régler et à nourrir en toi la 
piété. Et que suis-je pour l’instruire sur des 
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objets .si relevés? un vieil enfant qui ne peut que 
bégayer avec toi les premiers éléments d*une pa¬ 
reille science. N*importe, mon pasteur va m’ai¬ 
der dans un si grand ouvrage. Que ces anges de 
paix, les dignes consolateurs des hommes, leur 
refuge dans leurs peines, leur soutien dans leurs 
faiblesses, leur ressource après leurs égarements, 
leui*s guides et leurs amis fidèles dans les situa¬ 
tions les plus critiques de la vie, remplissent à 
notre égard un précieux ministère ! et quand ils 
le remplissent dignement, ah î qu’ils méritent 
bien notre confiance et nos hommages! Celui 
que dans sa clémence le ciel nous a donné, à 

ïïioi et à toutes les bonnes gens de nos hameaux, 
est leur père et le mien. Il sera le tien, mon fils; 
et Je lui verrai sans peine partager avec moi ce 
titre si flatteiir et si doux. Son âme tendre et 
sensible s’ouvre à tous les genres de misères, et 
sa charité ingénieuse trouve pour toutes les re¬ 
mèdes nécessaires. Le meilleur des princes se 
plaignait d’avoir perdu un jour; mon pasteur se 

reprocherait d’avoir passé une heure, et moins 

* * 

encore, sans avoir fait du bien. Si tu savais. 
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cher Valmont, combien il a pris part à ma peine, 
comme il s'est intéressé à ton retour vers Dieu, 
combien il m'a fourni de lumières pour te rame¬ 
ner et t'éclairer, non, tu ne croirais jamais pou¬ 
voir assez lui marquer de tendresse et de recon¬ 
naissance. Ohî que j'ai béni le Seigneur du choix 
qu'il m'a fait faire quand je l'ai nommé pour . 
mon curé ! et que l'on connaît mal les avantages 
dont on se prive, et les comptes dont on reste 
.chargé lorsqu'on abandonne ce choix à la fa¬ 
veur ou au hasard ! ' 

I 

Soutenu, guidé par ses leçons, je vais donc, 
mon fils, répondre à tes désirs. Je vais m’entre¬ 
tenir avec loi du seul objet qui offre à Tâme un 
aliment digne d'elle. 

I 

Oui, mon fils, c’est pour la piété, que l'homme . 
est fait *, et c'est faute d'en analyser le sentiment 
et d'en connaître l’excellence qu'on ose dans un 
certain monde en ridiculiser jusqu'au nom même. 

Et qu est-ce que la piété, sinon le culte de la re¬ 
connaissance et de l'amour envers le plus aima- 
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ble (le tous les êtres ? Pour quelle plus noble fin 
riiomme a-t-il été placé sur la terre que pour 
servir de ministre et d'interprète à toute la na¬ 
ture, ét en célébrer le Créateur? Qui jouit plus 
que lui de tous les trésors qu’elle renferme? qui 
en saisit mieux tous les rapports, qui en goûte 
mieux tous les charmes ? et quel être ici-bas ren- 

<r 

dra ce tribut de gloire à l’Être suprême, si, au 
nom de toutes les créatures, l’homme ne le glo¬ 
rifie pas? Quoi! notre cœur est capable d’aimer, 
et il lui sera permis d’être indifférent pour Tau- 
teiir de son existence, pour celui qui nous a fait 

■I 

tout ce que nous sommes, et qui nous a tout 
donné ! Quoi ! la reconnaissance sera la première 
vertu des belles âmes, et ce n’est qu’envers Dieu, 
le premier, le plus grand de tous les bienfai¬ 
teurs, qu’il nous sera permis d'être ingrats! 
Quoi ! nous sommes portés à louer, à bénir, à 
honorer la bonté, l’équité, la sagesse et tout ce 
qui porte un caractère d’ordre, de beauté, de ' 
perfection dans nos semblables , et nous 
ne le bénirions pas dans l’être souveraine¬ 
ment parfait qui en est la source î Ah ! notre 
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cœur nous en punirait; Ah! mon fils, si Dieu 
existe, si, avec toutes nos facultés, nous sommes 
son ouvrage, la piété droite et sincère, est le 
premier de tous les devoirs, et sa divine flamme 
est, après Dieu, ce qu'il y a de plus grand au 
ciel et sur la terre, 

Malheur, mon fils, malheur à ces âmes faibles 
et pusillanimes que le nom seul de la piété ef¬ 
fraie! Malheur à ces demi-chrétiens dont la re¬ 
ligion est une routine, qui honorent du bout des 
lèvres celui qui n'est dignement honoré que par 
le cœur! Malheur à ces hommes qui croient 
d’une manière et qui agissent de l’autre ; qui 
démentent leur croyance par leur conduite ; qui 
font blasphémer leur foi par leurs œuvres ; qui 
tiennent au monde, au temps, à la terre, lors¬ 
qu’ils font profession d’avoir Jésus-Christ pour 
chef et pour modèle, l’éternité pour fin, le ciel 
pour patrie ; et qui font ainsi de l’évangile du 
salut la matière de leur jugement et de leur con¬ 
damnation î Malheur, malheur enfin à ces chré¬ 
tiens de nom, retenus ou excités seulement par 
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la crainte; presque toujours en-deçà de la loi 

pour ne pas risquer de faire plus qu'elle ne com- 

niande ; raisonnant, cquivoquant sur le précepte 

pour se dispenser de Taccomplir; mesurant, 

compassant leur plus ou moins de fidélité sur le 

seul danger de se perdre ; esclaves sous l'empire 

■■ 

d'un maître, et Jamais enfants bien nés sous la 
douce loi d’un pèreî Hélas! ils traînent le joug 
du Seigneur qu'ils n'ont pas la force de porter ; 
leurs pratiques mortes et stériles, parce qu'elles 
ne sont pas vivifiées par l'amour, forment au¬ 
tour d'eux un cercle laborieux et pénible qu'ils 

se fatiguent vainement à parcourir : n'apparte¬ 
nant, à proprement parler, ni à Dieu ni au monde, 
ils sont un objet d’horreur pour l'iin et la fable' 
de l'autre; ils ne goûtent ni les douceurs de la 
religion, ni les plaisirs de la vie , et sont égale¬ 
ment malheureux par les choses qu'ils se per¬ 
mettent et par celles qu'ils se refusent. 

Oh! que bien plus sage est l’âme pieuse et fidèle! 
sa ferveur la soutient et l'anime; rien ne la gêne, 

I 

rien ne l'asservît, rien ne lui paraît difficile, elle 
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fait les plus grandes choses, et les trouve encore 
trop petites, elle avance toujours, et ne se lasse 
jamais; elle court de vertus en vertus, et les 
pratiques de piété, embrassées avec joie, bien 
loin de lui paraître un fardeau pesant, ont pour 
elle toute la douceur du joug aimable qu’elle 
chérit. ' 

» 

O mon fils! suis donc la noble carrière qui 
s’ouvre à les désirs. Enflamme-toi pour l’objet 
qui mérite le mieux de t’enflammer, et ne res¬ 
semble pas à ces adorateurs sacrilèges de la Di¬ 
vinité, qui profanent les beaux noms d’amour 
et de charité, qui osent dire « j’aime... j’aime 
Dieu », et qui l’oublient à chaque instant, ou 
ne s’en souviennent que pour chercher des pré¬ 
textes à leur révolte, que pour le méconnaître 
ou pour l’outrager.. 

Laissons, mon ami, laissons le monde invec¬ 
tiver contre la piété ; et, en travaillant à la-for¬ 
mer en nous, mettons tous nos soins à la rendre^ 
solide et exempte de reproche. Mais que faut-il 
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faire pour l’acquérir et pour y persévérer? En 
deux mots Jésus-Christ nous l’a dit : » Veillez et 
» priez. » 

Mais, Valmonî pour faire usage des moyens 
qui mènent à la piété, ou qui la soutiennent et 
qui raiigmentent, il huit de la force ; il faut bra¬ 
ver le respect humain... Le respect humain ! le 
plus dangereux obstacle à la piété, le plus fatal 
ennemi de tout bien, celui qui en étouffe, qui 
en arrache le germe dans sa naissance. Ah! Val- 
mont, pour apprendre à le vaincre, souviens-toi 
des égarements auxquels il l’a conduit, des prin¬ 
cipes honteux qui le font naître et le fortifient, 
de cette bassesse d’âme qui l’accompagne, de 
l’opprobre qui le flétrira un jour, lorsqu’aux 
yeux de l’univers assemblé Jésus-Christ rougira 
de quiconque aura rougi de lui et de son Évan¬ 
gile. Et que t’importent les éloges ou les censures 
d’un monde insensé qui, jugé lui-même, sera 
forcé de rendre hommage à la vérité, à la vertu 
qu’il aura méconnues et déshonorées ? 
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Les plus gianils inlérêts, les plus grands soins, 
mon fils, doivent foccuper aujourd’hui. Tu 
élèves le plus important et le plus noble édifice, 
celui de ta perfection: travailles-y sans crainte, 
sans faiblesse, sans relâche; c’est élever en même 
temps le monument le plus durable à ta gloire 
et à ton bonheur. 


J’ai l'oul fait avec la grâce de mon Dieu pour 
te procurer ce bonheur que je te désire si ardem¬ 
ment, Daigne le ciel couronner mes vœux comme 
il a dai gné prévenir et seconder mes efforts ! 


Pour donner à mes preûvês tout l’éclat dont 
elles étaient susceptibles, que n’ai-je pu em¬ 
prunter la plume et le génie de quelques-uns de 
nos incrédules! Mais qu’ils changent de rôle; 
qu’ils emploient, pour faire valoir la religion 


chrétienne^ toute cette magie de style, toute cette 
force d’expression, toute celte richesse de dé¬ 
tails, tout l’art que quelques-uns d’entre eux ont 
employé à embellir l’impiété et à orner le men¬ 
songe; qu’ils fassent pour la vérité ce qu’ils 


YALM. T, II. 



i 



























242 


font quelquefois pour elle par un sentiment in¬ 
volontaire ou par caprice : quelle cause ils au¬ 
ront à défendre ! quelle vive persuasion ils feront 
naître ! quels chefs-d’œuvre ils enfanteront ! et 
qu’ils mériteront de notre part d’admiration, 
d’éloges et de reconnaissance ! 

Peut-être, mon fils, celte espèce de révolution 
est-elle plus prochaine qu’on ne se l’imagine. 

' Les extrémités se touchent. Nos incrédules ont 
été trop loin ; ils ont renversé tous principes, ils 
ont ôté à l’irréligion son masque, et montré trop 

à découvert ses tristes et affreuses conséquences. 
Maintenant on sait à quoi s’en tenir, et ils por¬ 
tent en quelque sorte leur Qontre-poison avec 
eux. 11 ne leur reste donc plus, pour se donner 
un nouveau relief et se fonder un nouvel em- 

É 

pire, qu’à revenir sur’leurs pas et à se porter en 
sens contraire. D’ailleurs tout est affaire de mode 
parmi nous; et j’ai cru m’apercevoir que, parmi 
les gens de lettres d’un certain mérite, la mode 

m 

de paraître n’avoir pas de religion n’était plus 
si^générale. Quelques-uns même en portent de- 




























245 


puis cjuelque temps le ton dans leiire ouvrages, 
de manière à faire croire qu’ils se sentent asseï 
de force d’esprit pour s'élever au-dessus du pré¬ 
jugé philosophique qui s'attachait à la dégrader. 
Puisse leur exemple influer sur le reste de la 
nation, et ramener parmi nous les plus beaux 
jouis du christianisme ! 

Adieu, mes chers enfants; je vous attends 
avec le plus vif empressement, et mon ame vole' 
-tout entière au-devant de vous. 


J: 5 


LETTRE LIX. 

* 


Le comte de Vahnont. 


I 

Sans le triste châtiment que vous m’aviez fait 
pressentir ; sans cette douloureuse image de mon 




























malheureux ami, qui souvent me poursuit, et 
qui dans bien des moments vient altérer ma joie 
la plus vive, je serais, mon père, le plus fortuné 
de tous les hommes. Déjà je sens , je goûte tous 
les avantages et tous les charmes de la religion. 
î\Ies passions sont plus calmes ; mon esprit est 
plus tranquille ; ma conscience est en repos au- 

• n- 

tant qu'elle peut l'être, et mon cœur est satisfait. 
O mon Dieu! pourquoi vous ai-je connu si lardî 
et qu'aveugles sont ceux qui cherchent loin de 
vous la vérité et le bonheur ! 

Dans le silence de la retraite, à l'aide d'un 

* 

guide aussi tendre que sage, j'ai médité les ob¬ 
jets que vous m'avez retracés, ces puissants mo¬ 


tifs d’un parfait retour vers Dieu, ces grandes 


vérités, dont le premier éclat, dès le moment où 
je reçus votre lettre, m'avait si vivement frappé. 
Quels heureux traits de lumière elles ont portés 


en moi ! quels sentiments elles y ont développés. 



Ah ! que Dieu m'a paru grand et miséricordieux! 
mais que je me suis trouvé criminel î que devant 
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lui je me suis vu petit et misérable! J’ai repassé 

■a- 

mes années clans ramertiime de mon âme; j’ai 

t 

remonté à la source vile et impure de mes dé- 

• % 

sordres et de mes erreurs; j’en ai suivi la trace; et 
qu’ai-je aperçu, grand Dieu! qui ne fût propre 
à m’humilier et à me confondre? Courbé sous le 


poids de mes infidélités, j’ai dévoilé ma honte 
et confessé mes crimes. Le ciel daignait m'en¬ 
tendre. Par le secours de son ministre, il aidait 
à ma mémoire ainsi C{u*à ma faiblesse; il tou- 
- chait, il brisait mon cœur par l’opposition fou- 

m 

chante de ses bienfaits et de mon ingratitude; il 

a « 

excitait mes gémissements et fiiisait couler mes 
larmes. Larmes plus douces qu’amères! elles 
soulageaient ce cœur oppressé ; elles étaient pour 
mon âme ce qu’est dans les ardeurs de l’été une 
rosée abondante pour la terre aride et desséchée, 

t 

Le ministre d’un Dieu sauveur a vu mon repen¬ 
tir; il m’a imposé des œuvres de satisfaction 
propres à servir de remèdes pour le passé et de 
précautions pour l’avenir ; il m’a donné les 
plus sages conseils : il m’a fortifié , consolé : et. 
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déterminé enfin par la proximité de mon départ, 
il a ouvert en ma faveur tous les trésors de la mi¬ 
séricorde de mon Dieu ; il m'a réconcilié. 


O jour heureux qui m'a rendu tous mes droits 
à la félicité, et m'a remis en possession des titres 
les plus glorieux, piiissé-je ne t'oublier jamais ! 
Non, mon père, l'infortuné captif qui tout-à-coup 
voit rompre ses liens et briser ses fers n'éprouve 
pas un contentement si vif que celui qu'une telle 
faveur m'a fait éprouver. Vous aviez bien raison 
de le dire: si la pénitence a ses rigueurs, si elle 

ri 

exige des privations, des sacrifices, ah! qu'on en est 
bien dédommagé par l'onction de la grâce qui les 
accompagne ! 


Mais que dis-je? des sacrifices î C'est ma chère 
Émiliê qui en fait un à sa tendresse et à notre 
union *, qui foule aux pieds les richesses et les 
grandeurs lorsqu'elle pouvait en jouir avec tant 
de sagesse : mais pour moi, à qui on les arra¬ 
chait, bien plus que je ne consentais à les perdre; 
moi dont elles n’avaient que trop empoisonné les 
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penchants et déréglé la conduite; moi, mon pore, 
qui en usais si mal, ei qui par mes désirs insa¬ 
tiables en faisais mon tourment, de quels sacri¬ 
fices puis-je me glorifier? et quelle perte fais-je 
en perdant de tels biens? \h ! je gagne tout, puis¬ 
que je commence à connaître le bonheur. Ce 
n*est donc pas dans raccomplissement de nos 
vœux toujours renaissants, dans la réussite de 
nos projets si mal concertés qu'il se trouve, c'est 
dans la modération de nos désirs ; et la religion 
seule nous la donne. 

« 

Quel souvenir pour moi que celui des excès, 
de l'aveuglement et des malheurs auxquels je me 
vois échappé! quelles passions m'agitaient! quels 
vices je m'étais faits! quels systèmes bizarres j'a¬ 
doptais tour à tour! quelle habitude de faus¬ 
seté j'avais contractée ! Vous seul me contraigniez 
à une sorte de respect pour la vérité; mais que 
je conçois maintenant de quel prix est ramour 
que vous vouliez m'inspirer pour elle, combien ■ 
nous est nécessaire la droiture de l'esprit et du 
cœur, et quelle influence elle a pour le bien sur 

























nos senlimenls et sur nos mœurs! Oui, mon père, 
le caractère cVun homme vrai est devenu à 
mes yeux le plus saint, le plus auguste de tous 
les caractères ; et, si je Teusse conservé tel qirou 
avait pris soin de le former en moi, jamais, ahr 

jamais je n’eusse cessé d’être fidèle* 

■ 

* * 

De faux amis, aidés de la fougue de mes pen¬ 
chants , m’ont entraîné , m’ont perverti : eh ! de 
quelles voies Dieu s’est servi pour me ramener ! 
Il me conservait une épouse tendre et sage, dont 

le caractère doux et insinuant, dont les charmes 

» * 

toujours simples et purs m’attachaient lors môme 
que je semblais m’éloigner d’elle ; dont les exem¬ 
ples ni ’i m posaient : don t la vertu me mai Irisai t avec 
empire lorsque J’étais assez vil pour oser la soup¬ 
çonner. Il me conservait un père bon, indulgent, 
plein de zèle, mais d’un zèle éclairé, prudent et 
circonspect; un père, un ami qui avait égard à 
ma faiblesse, qui soutenait ma confiance , qui 
ménageait avec art l’emportement et le feu de 
mes passions : sans un tel père, sans un tel ami, 
le retour à la vérité, à la vertu, m’était fermé 
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pour toujours. Ce Dieu bon me préparait encore 
des événements malheureux, mais utiles, des le¬ 
çons, des revers. Hélas! que n’a-t-il pas fait pour 
moi ! Api'ès de telles faveui's, quelles grandes 
choses ne doit-il pas se promettre de ma recon¬ 
naissance ! et qui doit mieux que moi célébrer 
ses miséricordes par la constance à le servir! 


Aujourd'hui même j’attends de son infinie bon¬ 
té une nouvelle grâce, qui va mettre le sceau à 
toutes les autres. Dans ces jours de salut, où par 
un précepte formel l’Église appelle à la table sainte 

ses enfants, on me permet, tout indigne que 
m’en suis montré jusqu’ici, de m’y asseoir avec 
eux. On m’assure que Dieu a égard à la sincérité, à 
la vivacité de mon repentir; que, vaincu pannes 
gémissements et mes larmes, il me presse, il m’or¬ 
donne d’approcher : et cependant je redoute au¬ 
tant que je le désire ce moment qui s’apprête. Je 
ne vois mon indignité qu’avec frayeur ; je n’envi¬ 
sage la majesté de mon Dieu qu’avec saisissement 
et avec trouble. D’un autre côté sa bonté me ras- 
iire; les paraboles si louchantes de l’Évangile 

11 . 

































me raniment par la confiance qu’elles m’inspi¬ 
rent; ridée du bonheur dont je vais jouir me 

transporte et me ravit. 

Ah ! le croirez-vous ? Je sentais encore tout le 

I 

prix d’un tel bonheur, après m’en être privé par 
ma faute, et dans les premiers temps de mes 

ê 

égarements. Oui, mon père, il y a un an, à pa¬ 
reil jour que celui où je vous écris, que, combattu 
par un reste de foi et par mes doutes, j'entrai 
dans le temple sans trop savoir ce que j’allais y 

faire : je vis riieureux concours des fidèles qui 

environnaient les saints autels, et s’y nourris¬ 
saient du pain des anges : leur foi, leur piété, 
leur contenance modeste, une expression de con¬ 
tentement et de joie répandue sur tout leur exté¬ 
rieur, le souvenir des douceurs ineffables que 
j’avais goûtées dans cette action sainte lorsque 
je la fis pour la première fois, tout se réunissait 
en ce moment pour faire sur moi les plus fortes 
impressions : je me cachai pour verser des pleurs ; 
je me plaignis à moi-même de l’état de doute où 
je m’étais plongé, des perplexités que j’éprou- 


























251 


vais; Je me reprochais une conduite si différente 
de ce qu’elle était avant que j’eusse perdu la foi ; 
je regrettais mes premiers sentiments, il semblait 
que j’allais les reprendre plus vifs et plus purs 
que jamais. Hélas î Je revis Lausane, Sennevilleî 
et tcui fut oublié.... 

Tandis que je vous écris, le Jour commence à 
paraître. L’aurore du plus beau Jour brille enfin 
pour moi ; je l’ai prévenue pour épancher mon 
cœur et m’entretenir avec vous. L’union la plus 
sainte va mettre le comble à mon bonheur. Ah ! 
fasse le ciel que les suites en soient durables, 
que rien à l’avenir ne me rende ingrat et par¬ 
jure, que rien au monde ne soit capable d’allérer 
ma fidélité! Je m’appuie sur la grâce de mon 
Sauveur beaucoup plus que sur mes résolutions 
et mes promesses ; mais ce que je crois pouvoir 
assurer, c’est que maintenant le Sauveur est tout 
pour moi. Sa doctrine m’enchante; ses exemples 
m’enflamment; sa vie, sa mort, son sacrifice, 
le don qu’il me fait, tout ravit mon cœur et l’em¬ 
brase de son amour. Je médite ses bienfaits et 
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ses lois, je le contemple, je Tadmire; et, désa¬ 
busé que je suis de toutes les fausses idées de 
grandeur et d’héroïsme que je m’étais faites, 
de tous les vains objets de mon culte et de mes 
hommages, mon Dieu, mon maître, mon mo¬ 
dèle, mon héros, c’est Jésus-rChrist, 

Que je chéris, que je révère les vertus que cet 

ilomme-Dieu m’enseigne ! et que je suis disposé 

» 

à les suivre ! O mon père ! quel, spectacle à mes 
yeux que celui du vrai chrétien, vraiment ver- 

K 

tueiix! parce que toutes ses vues, ses actions sont 
dirigées vers cette unique fin, la gloire de son 
Créateur ; vertueux malgré les passions, malgré 
l’exemple, malgré les préjugés et la coutume, 
sans cesse luttant contre le monde, contre sa 
propre faiblesse; toujours d’accord avec lui- 
même , sa vie se déploie comme un système 
uniforme de conduite et de sagesse, consacré 
tout entier à rhonneur et à la louange de son 
Dieu. 


Quel contraste avec le caractère des incrédules 
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tels que je les ai vus. Sans principes fixes, sans 
frein, sans autre loi que leurs penchants, sans 
autre but que leplaisir,presque tous sansjugement 
et sans raison ; ai-je bien pu les avouer pour mes 
maîtres, 'bu me glorifier quelquefois de les avoir 
pour disciples! Hélas! quelssyslèmes que les leurs! 
ils sont, tels qifen les exposant on ne voudrait 
pas être pris pour un homme qui les réduisît 
en pratique, et qui en admît pour lui-même et 
dans le cours de sa vie les horribles consé¬ 
quences. 

. Aujourd’hui que je me rappelle tous leurs so- 
pliismes, tous leurs vains raisonnements. Je 
crois voir celamasd’impostures fuir et disparaître 
devant réternelle vérité comme les ombres de la 

É- 

nuit disparaissent et s’éclipsent au grand jour. 

Je crois entendre le père des lumières, dissipant 
ce faible nuage qu’ils osent élever devant lui, et, 
tout indigné de leur présomption et de leur au¬ 
dace, leur dire comme au livre de Job : « Ouel 
» est celui-là qui môle des sentences avec des 
» discours pleins d’ignorance et de folie? » Ce 
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sont cependant ces hommes que fai vus former 
une ligue contre le Seigneur j traiter d'esprits 
faibles et superstitieux, de fanatiques et d'en¬ 
thousiastes, tous ceux qui ne pensaient pas comme 
eux ; repousser à haute voix et sans ménagement 
les traits qu'on lançait contre l'irréligion ; et, 
affrontant tout à la fois Dieu, les hommes et les 
lois, se donner sans honte pour les apologistes 
du vice et de l'impiété. O mon Dieu, daignerez- 
vous oublier que j'ai pris part à leurs blasphè- 

•w " 

mes, et que j'ai pu m'asseoir au milieu d'eux ! 
Ah î pardonnez. Seigneur, les égarements de ma 
jeunesse ; pardonnez-moi des erreurs que jé cours 
rétracter au pied de vos autels, et que mon cœur 
désavoue pour toujours. 

* 

!> 

Il s'approche le moment fortuné après lequel 

Je soupire, et je vais m'y préparer de nouveau. 

Bientôt après, mon père, je vole dans vos bras 

avec ma chère Emilie et toute l’aimable famille 

que vous nous avez envoyée. Tout est disposé 

pour notre départ. Demain j'abandonne un sé- 
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jour où je n’aurai rien à regretter, puisque je 
trouverai tout auprès de vous. 

Adieu, inonde trompeur qui m’aviez séduit, 
qui m’aviez promis le bonheur et ne me l'avez 
point donné! Adieu, toutes les faveurs de la 
cour, qui étiez autrefois le plus vif objet de mes 
vœux, et qui l’êtes aujourd’hui démon indiffé¬ 
rence I Je vais apprendre loin de vous à être vrai, 
sage et vertueux. Sous les auspices du meilleur 
des citoyens comme du plus tendre des pères, je 
vais apprendre à devenir citoyen moi-même, à 
me rendre digne par mon étude et par mes soins 
de servir un jour mon roi, ma patrie, si mon 
roi daigne me pardonner; et, si je meurs dans sa 
disgrâce, j’aurai du moins appris â mes enfants 
à le servir et à l’aimer. Adieu, mes anciens amis, 
mes compagnons d’incrédulité! mon change¬ 
ment vous sera connu, car je ne craindrai pas 
de le manifester ; vous en plaisanterez, et je n’en 
rougirai pas ; à l’aide de vos ingénieuses saillies, 
vous mettrez les rieurs de votre côté, et vous n’y 
mettrez pas la raison ; vous me plaindrez, et je 
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plaîndi ai encore plus YOtrc aveuglement, et je 
prierai le ciel qu*il dissipe vos ténèbres, et je 
me féliciterai chaque jour de ne plus penser 
comme vous. Grâces à la religion, je vais avoir 
des principes, des mœui-s; et je n’en avais pas. 




Qui se troiwait à la suite de la Lettre Lly 
que le comte de almont a écrite à son 
père en se rendant aux preuves de la 
religion. 


Je vousenvoie la copie du projet que le malheu¬ 
reux Laiisane avait mis sous le chevet de son 
lit,- et que j’y aperçus au moment de sa mort. Il 
n’est pas écrit de sa main ; et jene crois pas qu’il 
soit de lui, quoique j’y reconnaisse son esprit 
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et ses principes : on l’aura sans doute entrepris 
par son ordre, et j’ai eu lieu de penser que son 
dessein était, après l’avoir médité à loisir de l’ap¬ 
puyer par la suite et de le répandre. Quelque 

jour peut-être daignerez-vous meje renvoyer 

■ 

avec les apostilles qui lui conviennent. Grand 
Dieu ! quel monstre que l’incrédulité du siècle, 
lorsqu’on le voit sans déguisement! 


LE GRAND OEUVRE. 


Le secret de transformer les métaux en or est 
une chimère; c’est l’œuvre du préjugé, mais le 
grand œuvre en effet, l’œuvre par excellence, et 
pour tout dire en un mot, le chef-d’œuvre de la 
philosopliie, est d’établir la liberté des opinions 
sur la ruine des superstitions, d’oter aux hom¬ 
mes leurs entraves, de briser leurs idoles, d’é- 
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largir pour eux la voie du bonheur, de légitimer 
leurs plaisirs, et de faire taire leurs craintes et 
leurs remords. 

■f 

Il faudrait, pour y parvenir, que les plus 
éclairés d'entre nos sages concertassent un plan 
uniforme qui embrassât les moyens les plus sûrs 
d'avancer cet œuvre unique, le remède à tous 
nos maux et le salut du genre humain. En at¬ 
tendant qu'ils se réunissentsur un objet si impor¬ 
tant, voici un plan que je crois pouvoir offrir à 

ceux qui se sentiront assez de forces et de lu¬ 
mières pour travailler en ce genre, et dont j'ose ' 
leur garantir le succès. 

Premièrement, il est naturel qu'ils ménagent 
leur sûreté personnelle ; et je vais leur enseigner 
les moyens de le faire, en leur indiquant quel¬ 
ques ruses qu'ils pourront employer selon les 
circonstances. 

9 


Lorsque leur nom sera à la tête de leurs ou¬ 
vrages, ils affecteront un grand respect pour la 
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loi naturelle, pour les moeurs, pour la religion 
en général, et ne raUaqueront que sous le nom 

n 

de préjugé. Us se donneront pour ne pas com¬ 
promettre leur réputation, une demi-teinte de 
christianisme, qui n*en imposera qu’aux sots 
dont le public abonde, et ils nageront, comme 
on parle, entre deux eaux. Ils enverront seule¬ 
ment à la découverte quelques vérités hardies 
qui, si elles passent, prépareront un libre accès 
par la suite à des vérités plus hardies encore ; si 
elles ne passent pas, et qu’on vienne à en décou¬ 
vrir l’auteur, il en sera quitte pour chanter hum¬ 
blement la palinodie, et pour faire sans honte 
une de ces rétractations que la nécessité arrache, 
que signe la main ou que la bouche prononce, 
mais que le cœur désavoue, et qu’au fond le vrai 
sage ne désapprouvera jamais; car enfin est-il rien 

de plus sacré que notre propre intérêt? 

» 

Je ne blâmerais pas ceux qui, contraints par 
de puissants motifs, se prêteraient au culte pu¬ 
blic, et forceraient le peuple à croire qu’ils pen¬ 
sent comme lui. Quelques-uns crieront à l’hor- 
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reur, mais ne nous laissons pas étourdir par ces 
vaines clameurs ; il n'y aura de dupes que ceux 
qui sont fai (s pour Fêtre. Et qu'est-ce après tout 
qu'idolâtrie pour des sages qui pour la plupart 
ne croient pas en Dieu ? qu’est-ce que fausseté, 
quand avec tant de raison de douter on ne croit 
pas môme à la vérité? S'il y a un moment où je 
voulusse être brave en laissant tomber le masque, 
c’est celui de la mort, où il faut laisser après soi 
un exemple de courage, et où l'on n'a plus rien 
à risquer. 

Une ruse plus adroite encore, pour pouvoir 
tout se permettre et tout dire impunément, se¬ 
rait de faire paraître ses ouvrages sous un autre 
nom ; de les présenter comme « l'ouvrage le plus 
» hardi et le plus extraordinaire que l'esprit hu- 
» main ait osé produire jusqu'à présent; » de 
les donner comme le livre posthume de quelque 
académicien célèbre, quelle qu’ait été d'ailleurs 
sa manière de penser et d'écrire, et de profiler 
ainâi de sa célébrité pour accréditer nos opinions. 
Les bonnes gens pourront s'indigner de celte su- 
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percherie; mais que nous importe rantique bon¬ 
homie de ces âmes prudes et simples! L’auteur 
de cet écrit supposé ne se nommera qu’à ses 
amis. 

» 

En second lieu, pour obtenir sur la supersti¬ 
tion un triomphe plus facile, et pour propager 
plus sûrement la lumière, nous nous prêterons 
la main ; nous ferons corps, et nous nous ré¬ 
pondrons d’un bout du monde à l’autre, 

» 

■! Nous nous ferons des prosélytes à quelque prix 
que ce soit. Nous leur promettrons la considé¬ 
ration, la fortune et les places qu’on est à portée 
de leur procurer. Nous aurons un bureau d’a¬ 
dresses où l’on tiendra registre de toutes les 
places vacantes et de tous ceux qui se présente¬ 
ront pour les remplir. Ce seront autant d’apô¬ 
tres que nous enverrons en tous lieux sans peine, 
sans péril et sans avoir à craindre d’en faire des 
martyrs. Nous aurons môme pour les besoins 
urgents une cassette philosopliiquc. 

Nous exalterons à l’envi ceux qui pensent 
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comme nous ; et pour peu qu'il se renconlre 
parmi eux quelque homme à talent, nous en fe¬ 
rons, par des éloges pompeux et répétés de bouche 
en bouche, un génie rare et un homme extraordi¬ 
naire . Nous déprimerons au contraire quiconque 
se ferait un nom en dépit de nous, et en montrant 
sur la religion d'autres opinions que les nôtres. 
Nous ne paraîtrons pas même avoir lu ses écrits. 
Nous aurons à son égard cette sorte de morgue 
qui sied si bien au vrai sage, le ton fier et le 
style emphatique. Souvent aussi nous emploie¬ 
rons ces phrases entortillées qu’il admire, qu’il ' 
fait valoir avec d’autant plus de chaleur qu'il a 
plus de peine à les comprendre. « Le génie tend 
» naturellement à s’élever, et cherche la région 

f 

» des nues. » Nous donnerons par là à toutes 

nos productions un air grand et mystérieux, 

» 

I 

Nous reviendrons sur les siècles passés, de 
manière à faire sentir que les génies de ces temps- 
là étaient restés bien en-deçà de la sphère de 
nos lumières, et que c’est à nous, que c’est au 
flambeau de nos conceptions qu'ont commencé 
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les grandes lumières. Nous prouverons au genre 
Jiumain que nous sommes ses instituteurs et ses 
maîtres, et toujours ses bienfaiteurs. 

Troisièmement, je serais assez d’avis qu’on 
fît quelque grand ouvrage qui devînt comme le 
répertoire de nos découvertes et de nos connais¬ 
sances, et où, par des renvois sagement ména¬ 
gés, on tâchât d’accorder les choses les plus 
opposées, qui ne manqueront pas de se rencon¬ 
trer dans une si immense production; d’expli¬ 
quer celles qu’on n’aura pas voulu énoncer trop 
clairement, et de donner ainsi aux esprits intel¬ 
ligents le mot de l’énigme, qui restera toujours 
telle pour les esprits ordinaires/ 

t 

Quatrièmement, pour la plus prompte destruc¬ 
tion de tout genre de fanatisme, il est essentiel 
d’établir dans tous nos ouvrages, le tolérantisme 
universel, excepté pour les intolérants;, et ce 
mot s’entend assez. Avec ceux-ci seulement point 
d’accord, point de paix ni de trêve. Les plus 
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sanglantes invectives, les plus piquantes ironies, 
le plus méprisant pei’siflage, les injures les plus 
grossières, s’il le faut, et la juste imputation 
de tout ce que nous les jugeons capables de 
faire, quand même ils ne Tauraient pas fait: 
voilà, par rapport à eux, la seule conduite et Tu- 

nique langage qu’il nous importe de tenir. 

» 

Tout est bien, et nous convient, quand il est 
question de renverser Tidole du christianisme, ■ 
érigée par la superstition. C’est contre lui qu’il 

faut diriger tous nos efforts; c’est sur son compte 

qu’il faut mettre l’ignorance, la crédulité, le fa¬ 
natisme, les guerres, la tyrannie et tous les fléaux 
qui affligent le genre’ humain. INous dégraderon) 
tous ses héros, un Constantin, un Théodose, un 
Louis IX ; nous exalterons au contraire les en¬ 
nemis du nom chrétien, un Julien, par exemple. 
Nous tirerons le paganisme, s’il le faut, de l’a- 
vilissenient où il est tombé; nous relèverons ses 

^ * f ' 

dieux; nous donnerons à toute sa mythologie 

f I 

un sens raisonnable et les plus spécieuses cou- 
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leurs ; et nous ferons un système de religion 

bien supérieur à celui de la religion chrétienne. 

■ * 

Pour saper plus sûrement celle-ci, nous inven¬ 
terons des fables, nous ramasserons des contes 
persans, indiens ou chinois ; nous réchaufferons 
de vieilles histoires sans fondement, que nous 
mettrons gravement à côté des siennes, nous 
donnerons aux choses les plus absurdes, aux plus 
grossiers mensonges, un air de vérité pour les 
faire contraster avec ce qu’elle nous enseigne; et 
nous anéantirons toutes ces preuves en niant 
du ton le plus assuré les titres sur lesquels elle se 
fonde. 


Cinquièmement, ensuite de celte tolérance 
universelle, nous donnerons pour premier ar¬ 
ticle de croyance, pour premier moyen de sa¬ 
lut, « dépenser et d’agir librement ;» de’douter 
de tout et de ne rien croire; d’admettre tous les 
systèmes, hors celui de la religion. 


Sixièmement, après avoir endormi pendant 

12 
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quelque temps les hommes par les beaux noms 
de grandEtre^ de loi naturelley et les avoir 
amusés de tous ces rêves brillants, il faut, autant 
que nous le pourrons sans nous compromettre, 
laisser tomber ce voile transparent par lequel 
nous gazions nos véritables sentiments, et nous 
affaiblissions aux yeux encore timides du pro» 
fane vulgaire Téclat de la vérité. 

« Il est temps que la raison, injustement dé- 
» gradée quitte un ton pusillanime qui la ren- 
» dait complice du mensonge et du délire. La 
» vérité est une; elle est nécessaire à l’homme, 
» elle ne peut jamais lui nuire. » Voici le mo¬ 
ment où elle doit briller de toute sa lumière : 
c*est rheureux temps de la révolution prédite 
par nos sages, c^est le grand siècle où Tunivers 

entier va devenir philosophe. Il faut donc que 

•- » 

quelqu'un de nos chefs fasse paraître un de ces 
ouvrages vraiment philosophiques et pensés for¬ 
tement, où sans détour on prêche le matérialisme; 
cette doctrine déjà préparée, annoncée partant 
d'écrits, mais pas encore aussi hautement pu- 
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bliée, aussi parfaitement développée qu’il serait 
à désirer. 

* * 

Au mot DieUy cet épouvantail des faibles et 
des imbéciles ( et juscpi’ici presque tout rimivers 
Va été), on substituera le grand mot de nature, 
en tâchant de la définir un peu clairement, s’il 
est possible. 

Qu’on y prenne garde, c’est ici l’article im- 
nortant. Si on laisse au peuple ce fantôme delà 
Divinité, ce vieux préjugé, le plus ancien, le 

plus univei’sél, le plus enraciné de tous, nous ne 

tenons plus rien. Les attributs de sagesse, de 
justice, d’amour pour l’ordre et pour le bien, 
reparaîtront toujours, et avec eux renaîtra la loi 
naturelle, et avec eux se reproduiront les idées 
de châtiments et de récompenses après cette vie ; 
par eux le christianisme lui-même reprendra 
une nouvelle force. Car enfin il y a entre Vidée 
de Dieu', telle qu’on l’avait imaginée, et la loi 
naturelle, entre celle-ci et la- religion du chré- 
lien, plus de liaison qu.’on ne croit ordinaire- 
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ment. L’idée de perfection qui semble attachée 
à celte dernière paraît comme un supplément 
nécessaire à l’insuffisance de l’autre. Dieu une 

V 

fois supposé, il serait assez naturel dépenser que 
ce qui est conforme a sa sainteté et à sa gloire 
tire de lui son origine. 

J 

Il est donc de la plus grande conséquence de 
bien faire sentir que ce que nous admirons le 
plus dans l’univers peut être expliqué par des 
combinaisons fortuites, ou, pour parler plus 
juste, par Tessence nécessaire des choses, par 
les lois du mouvement ci les propriétés de la ma¬ 
tière. ■ .l'ilia / 

C’est d’après ces éclatantes vérités que nous 
ferons voir que c’est sans ordre, sans règle, sans 
l’intervention d’aucun être’intelligent, et seule¬ 
ment en conséquence des lois nécessaires du 
mouvement eLdes propriétés, de la matière que 
le soleil, par'exemple, ce globe ardent et lumi¬ 
neux, a été formé par l’embrasement d’une pla¬ 
nète, qui s’est si justement trouvée à telle dis- 
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tance plutôt qu'à telle autre ; que par une suite 
des mêmes lois, notre terre pourrait bien s’en¬ 
flammer à son tour, et devenir soleil pour un 
autre monde qui, dans le temps précis, se trouve¬ 
rait avoir besoin de sa chaleur et de sa lumière; 
que tous les astres, s’attirant, se repoussant en 
raison de leur masse et de leur distance, gravi¬ 
tant les uns vers les autres et vers un centre 
commun, suivent par des lois si simples leur 
marche constante et régulière, sans que ces lois 
aient d’autres principes qu’elles-mcmes, sans 
que cet arrangement, ce rapport des astres entre 
eux, leur distance et leur masse réciproques, si 
justement combinés par les effets qui résultent, 
aient été réglés d’une manière si précise autre¬ 
ment que par la nécessité des choses ; nécessité 
qui comme nous l’avons dit plus haut, n’est pas 
une force aveugle, mais qui n’est pas non plus 
une force intelligente ; que sur notre globe les 
plantes, les arbres, les animaux,les hommes, 
les insectes, les fruits, les fleurs, toutes les pro¬ 
ductions de la terre qui nous ravissent par les 
rapports innombrables et si heureusement ren- 
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contrés que nous y apercevons, ne sont en effet 
que des rencontres nécessaires de germes, de 
molécules organiques de parties similaires, sans 
que les molécules, les germes primitifs, les 
moules intérieurs aient d*autre cause que l'es¬ 
sence et les propriétés de la matière. 

Ici, comme sur tout le reste, il s'agit moins 

« 

de raisonner, de prouver que d'embrouiller, 
d'envelopper, de nier, d'affirmer, de répéter et 
de conclure. Nous aurons contre nous les géo*. 
mètres profonds, les astronomes, les pbysî- 
ciens les plus éclairés; car ceux-ci croient 
tous en Dieu : mais à coup sûr ils se sont 
trompés, puisque tout homme est sujet à Ter- 
reiir. 

-- ' , ,1 

Septièmement, riiomme est une machine 
mieux organisée peut-être que celles qui rcnvi- 
ronnent, mais toujours machine. « Il peut être 
» comparé à une harpe sensible qui rend des sons 
» d'elle-même, et qui se demande qui est-ce 
» qui les lui fait rendre. » 























» Et qu’on ne dise point que c’est dégrader 

» l’homme que de réduire ses fonctions à un 

* 

» pur mécanisme; que c’est honteusement l’a- 
» vilir que de le comparer à un arbre j à une 
» végétation abjecte... Le philosophe exempt 
» de préjugés n’eniend point ce langage inventé 
» par l’ignorance. Un arbre est un objet qui 
» dans son espèce joint l’utile à l’agréable ; il 
» mérite notre affection quand il produit des 
» fruits doux et une ombre agréable. » 

O homme î laisse donc ces vaines prérogatives 

dont le flattait un stupide orgueil, et souffre 
que le sage te ramène à la véritable dignité ! 

L’homme tient son rang dans l’échelle des 
êtres ; il est précisément dans le degré au-dessus 
de l’orang-outang. » Il leur est supérieur scule- 
» ment par la différence d’organisation, parce 
» qu’il a des mains, par exemple, et non des 
» pattes; » ce qui, comme on le voit assez, ne 
l’empcche pas d’être lui-même un pur animal, 
un être purement physique. 
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Iluilièinement, enfin, pour la perfection du 
grand œuvre que nous entreprenons, il faut 
souffler Tesprit républicain dans les monar¬ 
chies ; armer par nos écrits et nos dis¬ 
cours les sujets contre leurs princes; faire la 
guerre aux rois de la terre comme aux dieux du 
ciel ! briser le sceptre dans leurs mains ; « ren- 
» dre à la société le pouvoir de révoquer celui 
» qu^elle accorde à ses souverains, à ses législa- 
» teurs, à ses magistrats, à ses représentants, 
» quand son intérêt Texige; de changer la forme 
» de son gouvernement, d’étendre ou délimiter 

» le pouvoir qu’elle confie à ses chefs sur les- 
■ 

» quels elle conserve toujours une autorité 
» suprême dont elle ne peut se dessaisir. » 

Pour y parvenir, ne craignons pas de dire 
des souverains tout le mal que nous pourrons; 
de les calomnier, s’il le faut, dans nos histoires 
et aux yeux de Funivers ; de leur parler à eux- 
mêmes eri instituteurs et eh maîtres ; de leur 
dire à tout propos les injures les plus outra¬ 
geantes, de les appeler le vulgaire, la populace 























des rois; de dégrader leur majesté; dépeindre, 
d’exagéreir partout les abus du pouvoir sans en 
reconnaître, avec les vils politiques et les froids 
moralistes, la prétendue nécessité et les avan¬ 
tages; de saper le trône, et de renverser du mcnic 
coup l’autel sur lequel il s’appuie. 

* ' 1 J H ♦ / 

L’autorité des rois et celle des pontifes se sou¬ 
tiennent réciproquement ; il faut donc frapper 
en meme temps sur Tune et sur raulre. « Les 
» ministres du Très-Haut, toujours tyrans eux- 

i 

» mêmes ou fauteurs des tyrans, ^ne crient-ils 
j> pas sans cesse aux monarques qu’ils sont les 
» images du Très-Haut?... Les tyrans et les prè- 

j 

» très n’ont-ils pas combiné avec succès leurs 
» ’èfforts pour cm[jccher les nations de s’éclaî- 
» rèr, de chercher la vérité,, de rendre leur sort 
» plus doux et leurs moeurs plus honnêtes? » 
Décrions donc |i la fois et les roisj et les prêtres, 
et les magistrats : appelons-les des oppresseurs, 
des brigands, des insensés, des fourbes, des 
méchants; et nous, au contraire,, nous prouve¬ 
rons que l’esprit philosophique est le grand 
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pacificaicair des états, et que nous sommes 
les sages par excellence et les amis de la 
vérité. 


Au bas du projet y le comte reprend et 

continué ainsi : 


O mon père ! quelle sagesse que la leur, ou 
plutôt quel monstrueux excès ! et quelle fréné- 

sie ! il n'y'a donc plus rien de sacré pour la nou- 

« 

vclle philosophie ! Voilà donc réunis sous un 
même point de vue les systèmes que j'adoptais, 
et les moyens dont ces amis de la vérité se ser¬ 
vent pour lés répandre! Voilà tous les délires que 
leurs passions enfantent, et qu'ils mettent à la 
place des clartés vives et pures que la religion 
nous présente ! L'exposition même qu'ils nous 
font de leurs dogmes insensés et pervers, déga¬ 
gée de toutes les précautions dont ils usent pour 
les adoucir, de tout l'étalage qu’ils emploient 
pour les faire valoir, ne suffirait-elle pas pour les 
réfuter? Le christianisme a ses preuves en 
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même temps qu*il a ses mystères. Mais eux, 
que nous offrent-ils? des mystères sans preu¬ 
ves , accompagnés des plus grandes absur¬ 
dités. 

Je viens de donner ma clef à Veymur pour 
■qu'il brûle sans pitié tous les ouvrages de cette 
nature que j'avais pris soin de recueillir. Eh ! de 
quel malheur ne serais-je pas la cause si, pen¬ 
dant ma vie ou après ma mort, quelques-uns de 
ces livres tombaient par ma faute entre les mains 
d’un infortuné! un accès de fureur, une mort 
violente serait le triste fruit qu’il retirerait de 
celle lecture ; et, en les brfilant, je la lui aurais 
épargnée. Ah ! quel fléau pour l'humanité que 
nos sages si, selon la -réflexion que vous en avez 
faite, la .nature n’avait. mis dans le cœur des 
hommes cet instinct moral qui coml^alavec force 
leurs dogmes impies, et si d’ailleurs ils ne fmis- 
Sident par se combattre et se détruire eux-mêmesï 
Quelle perte pour nous que celle de la religion 
s’ils avaient pu réussir à nous la ravir pour tou¬ 
jours ! Hélas ! sans elle,- nulle croyance à laquelle 
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on puisse se fixer, nulle félicité à laquelle 

on puisse s'attendre et encore moins à laquelle 

# 

on puisse s'arrêter : on est entraîné par une pente 
rapide; on va de désirs en désirs, de jouissance 
en jouissance, se perdre dans tous les excès et 
s'abîmer le plus souvent dans toutes les horreurs 
de rinfortune et du désespoir. On perd de vue 
tout ce qu'il y a de plus consolant pour ne se ré¬ 
server d’autre espoir que le néant, et d’autres 
motifs de résignation que la dure loi de la né¬ 
cessité : tandis que dans la religion tout porte à 
la modération, à la tempérance, à la sagesse ; 



lenlenïenlet la paix au sein même des souffrances; 
lout'nOus soutient, nous anime, nous console et 
nous conduit au bonheur. 

Vous croiriez, me disiez-vous, mon père, à la re- 
1 igion chrétienne, à ne l'envisager que par son rap- 
f)Ovl à la vertu ; ét moi j'y croirais aujourd’hui à ne 
l'envisager que par son rapport avec la véritable 
fclidlé. . ‘ ‘ . 

■ n 'n.. 

Nos philosophes, pour mieux jouir, s'ôtent 














les plus sûrs moyens d’être heureux. Us s’ouvrent 
une source intarissable de chagrins et de pei¬ 
nes; et runique remède qu’ils^ préparent à leurs 
maux est de se délivrer de la vie. Mais dans leurs 
principes mômes, sont-ils donc bien certains 
qu’il n’ÿ ail rien au-delà? Eh quoi ! la nature si 
prévoyante en apparence et si sage dans sa mar¬ 
che, tout aveugle qu’on'la suppose dans le prin¬ 
cipe de ses opérations ; cette nature qui a réuni 
tous les hommes dans le penchant uniforme à 
admettre de certains principes comme nécessaires 
au maintien de l’ordre et de la société ; qui leur 

a donné universellement les notions du bien et 
du mal moral ; qui leur a imprimé l’idée, le 
sentiment de l’immortalité; qui déjà meme a 
uni si heureusemenl ici-bas le trouble et les re¬ 
mords au vice, la paix et le contentement à la 
vertu, ne pourrait-elle pas aussi, par ses combi¬ 
naisons diverses, avoir fait un paradis pour les 
bons, et un enfer pour le matérialiste, pensant 
comme il pense, agissant comme il agit? et n’y 
aurait-il pas en effet moins de difficulté à le pré¬ 
sumer qu’il n’y en a à croire avec ces faux sages 
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LETTRE IV, t>AGE 26. 

Co/isülcre ces animalcules ^uî sont des rmlUons de 
fois plus petits grrtift de poussière. Leuwenhoek, 

ce scrutateur assidu de la nature, a découvert le pre¬ 
mier que cette matière Llanchâtre qui se met autour 
Je nos dents est toute pleine d^animalcules. « J’ai voulu, 
dit M. Suizer, m’assurer par moi-même de la vérité 
de cette assertion. Dans ce dessein, j’ai fait un ini- 
ci'oscope dont le diamètre est d’un quart de ligne, ou 
de la quarante-huitième partie d’un pouce de France. Je 
m^en s uis servi pour examiner cette matière que les aliments 
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laissent autour de nos dents ^ malgré toutes les précautions 
qu’on peut prendre pour les nettoyer, et j’ai suivi exac¬ 
tement le procédé de Lemvenlioek. J’ai trouvé non-seule- 
ment que son rapport et la description qu’il donne de ces 
animalcules étaient justes, mais encore, après bien des ex¬ 
périences , je suis venu à bout de connaitre exactement la 
ligure et la grandeur des plus petits d’entre eux , qu’il n'a¬ 
vait pas pu déterminer, La plus giande partie de leur corps 
est ronde^ et ils ont avec cela une petite queue fort courte, 
de sorte que toute leur figure ressemble assez à celle des 
petites grenouilles que nous voyons dans les prairies lors¬ 
qu’elles viennent d’éclore. 

Leur grandeur me paraît comme celle d’un grain de 
poudre à canon de la plus petite espèce, et comme mon 
micrescope grossit des millions de fois les objets, il est 
clair que, dans un espace de Ja grandeur d’un semblable 
grain de poudre, U peut y avoir des millions de ces animalcules; 
chose aussi véritable qu’elle paraîtra incroyable à la plu¬ 
part des hommes. » ( Essais cle physique appliqués à la 

4 

movale). . ' ' 



vuoM) , ' îJ.j.i 

• ■ f, , r.} 

MÊME LETTRE , 


PAGE 2S. 


TfJSJj 


•• 


N'a pas tiègli^é le' juste rapport.^ De tous les ouvrages 
de la nature, qu’on en montre un seul, une seule plante, 
un seul arbre, un seul animal, dont l’espèce soit détec- 
tueuse'dans quelqu’une de ses parties; par exemple, une 
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espèce entière «ranimaux qui, ayant quatre pieds, ne 
puissent marcher qu’avec trois, et en aient un d’inutile; un 
gros fruit tenant, dans tous les arbres de la même espèce , 
à des branches trop faibles , et qui le laissent tomber 
avant sa maturité. On trouve dans les Indes un arbre de la 
grandeur du laurier, dont le fruit nommé jaca fait seul la 
charge d’un homme ; mais ce fruit croit sur le tronc de l’ar¬ 
bre, ordinairement vers le pied, les branches n’étant pas 
assez fortes pour soutenir un si grand poids. (Voyez ['His¬ 
toire moderne, t. V, p. 47, ) Est-ce donc le hasard qui, 
dans cette suite immense d'élres différents dont l’univers 
est compose, a si Lien combiné tous les rapports? Est-ce le 
hasard qui a donné un germe aux animaux et aux plantes, et 
qui en perpétue ainsi l’espèce? Serait-ce le hasard qui, se¬ 
lon la loi générale, aurait fait naître chaque animal de l’u¬ 
nion des deux sexes , et les aurait tellement distingués pour 
une fin si nécessaire? Serait-ce lui qui aurait formé l’homme 
dans le sein d’une femme, puisqu’il est prouvé qu’à le 
considérer indépendamment d’une puissance créatrice, il 
ne peut être formé ailleurs, et qu’en conséquence la ren¬ 
contre fortuite des molécules organiques est une chimère? 

Serait-ce lui encore qui aurait si heureusement diversifié les 

* 

moules des corps organisés, qui en aurait si agréablement 
varié les formes, et qui les aurait gradués avec tant d’in¬ 
telligence et de sagesse ? Serait-ce lui enfin qui aurait mis , 
jusque dans les moindres choses, du dessein et des pro¬ 
portions, et dans chaque genre ces deux qualités jointes en¬ 
semble , la variété et runiforniité ? Que Ton considère au 
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microscope de Delbare*, des tranches de différents bois, de 
chêne, de laurier, de tilleul, de joncs de canne, de rosier, 
de vigne, et mille autres semblables , des tranches meme 
- de paille , de chanvre, • coupées horizontalement et très- 
minces avec le rasoir, ou beaucoup mieux avec des instru- 
ments faits exprès, on y admirera les dentelles les plus ma¬ 
gnifiques , les bordures les plus élégantes formées de l’é¬ 
corce (le l’arbre, les dessins les plus réguliers; et d’une 
espece à l’autre on y observera, avec un plan uniforme, 
les traits les plus variés. Il en< est de même des graines, des 
insectes, des étuis de scarabées, des animalcules d’infusions 
diverses , etc. O philosophes! lorsque je considère ainsi 
tous les ouvrages de la nature, et qu’à chacune de ses 
merveilles , je me dis à moi-même : Voilà ce qu’ils appeb 

lent les effets du hasard, ou d’une aveugle et fatale néces¬ 
sité , quelle opinion dois-je me former de votre force 

d’esprit et de vos systèmes? 

Qu’il me soit permis d’ajouter ici, sur les effets du ha¬ 
sard, cette remarque faite par l’auteur de la Théorie des 
senümenis a^éahles> « Dès que l’on commença à étu¬ 
dier l’anatomie, on s’aperçut que la grosseur de chaque 
muscle était proportionnée à la grosseur de l’os auquel il 
s’attachait. Quelques anatomistes frappés de ce rapport, ob¬ 
jectèrent aux épicuriens que, si c’eût été une puissance 
aveugle qui eût Làti l’édifice mobile du corps des animaux, 
elle u’y eût pas si parfaitement assorti à la pesanteur de 

* Microscope justement célèbre par la grande clarté, les combinaisons 
.avantageuses , et le beau cliaoip qu^îl presente à Tobseï vateur- 
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chaque os la force du cordon destiné à le soutenii’ et à le 
mouvoir. Les épicuriens répliquèrent que les cordons n’a¬ 
vaient point été différenciés par la nature, et que ceux qui fai-. 
saient le plus de mouvement devenaient les plus charnus 
de même que les hommes qui font le plus d’exercice de¬ 
viennent les plus robustes; unique, mais frivole retranche¬ 
ment de l’athéisme. Galien ( de usu partiiim cot^o7'is 
humant ) le foudroya aisément : il démontra dans les en¬ 
fants tirés du sein de leurs mères ces mêmes propor¬ 
tions aussr marquées que dans les athlètes les plus, vi¬ 
goureux. » 


LETTEE vn, PAGE 57. 

Pourquoi ces montantes. « Les inégalités qui sont à la 
surface de la terre, qu’on pourrait regarder comme une 
imperfection à la figure du globe, sont en même temps, dit 
Buffon , une disposition favorable, et qui était nécessaire 
pour conserver la végétation et la vie. sur le globe terres¬ 
tre. Il ne faut pour s’en assurer, que se prêter un instant à 
concevoù' ce que serait la terre si elle était égale et régu¬ 
lière à sa surface; on verra qu’au lieu de ces collines agréa¬ 
bles , d’où, coulent des eaux pures qui entretiennent la ver¬ 
dure de,la terre, au lieu de ces campagnes riches et 
fleuries, où les plantes et les animaux trouvent aisément 
leur subsistance, une triste mer couvrirait le globe entier, 
et quM ne resterait à la terre, de tous ses attributs , que 
celui d’être une planète obscuie, abandonnée., et desti- 
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née tout au plus à Pliabitation des poissons. » ( Théorie de 
la teiTû, Preuves y art. 9. ) 

LETTRE xxr, PAGE 184. 

Ah l maïhciü" à Vâme hvute etsauvas^e , etc. Quel serait 
le sort du genre humain si chacun vivait à part! Autant 
d*'hommes, autant de proies et de victimes pour les autres 
animaux j ils auraient un sang fort aisé à répandre \ ils se¬ 
raient la faiblesse même. Les autres animaux ont des forces 
suffisantes pour se défendre. Tous ceux qui doivent être 
vagabonds, et à qui leur férocité ne permet pas de vivre 
en troupe^ naissent, pour ainsi dire, armés; au lieu que 
ITiomine est Je toute part environné de sa faiblesse, n’ayant 
pour armes ni dents ni griffes ; mais les forces qui lui inan- 
quent quand il est seul, il les trouve en s’unissant avec scs 
semblables. La nature, pour le dédommager, lui a donné 
deux choses qui, d’inférieur qu’il serait autrement, le ren¬ 
dent supérieur et très-fort ; je veux dire la raison et la so¬ 
ciabilité , par où celui qui seul ne pouvait résister à per¬ 
sonne devient le maître de tout. La société lui donne l’em¬ 
pire sur les autres animaux j la société fait que, non content 
de l’élément où il est né, il étend son domaine jusque sur 
la mer : c’est celte même union qui lui fournit des remèdes 
dans ses maladies, des secours dans sa vieillesse, du soula¬ 
gement à ses douleurs et à ses chagrins ; c’est elle qui le 
met, pour ainsi dire, en état de braver la fortune. Otez la 
sociabilité, vous détruirez le lien qui unit le genre humain, 














I 


f 


r 

L. 






28 o 

et d’où dépend ia conservation et tout le bonheur de la vie.» 
(SékèquEj ch Benef.j 1. 4, c. IS, ) 

LETTRS XXlll, PAGE 19", 

N'esi plus rien en tomhcuit-i etc. On ne saurait trop 
faire attention à cet hommage intérieur de respect et d'es¬ 
time qu'on rend à la seule vertu. Tandis qu'un grand, qu'un 
lord, qu'un pair, lier de sa naissance, de ses titres, de ses 
prérogatives et de son crédit, voit tout au-dessous de lui, 
foule ses vassaux., se rend à charge à ses voisins, laisse dé- 
vaster les terres qu'il possède , les contrées qu’iL habite , 
par des animaux de toute espèce, contre lesquels même il 
n'est pas permis de se défendre , porte partout le dégât à 
l'aide de ses chevaux, de ses clilens et de ses piqueurs, sc 
fait rendre par crainte, ou par considération pour le rang 
qu'il occupe, pour le sang dont il sort, un salut qu'il dé¬ 
daigne de rendre à son tour, il fait ilire de lui : C’est un pe- 

h I 

tit génie, car il est fier : c'est une àmc vile que gouvernent 
scs intendants et ses maîtresses, c’est un homme sans 
mœurs qui use sa santé, son temps et ses biens dans la cra¬ 
pule et la débauche ; c'est un grand sans noblesse et sans 
honneur, car il fait des dettes et ne paie pas, il donne des 
paroles, et ne les remplit pas il se fait de mauvaises af¬ 
faires, et ne s’en tire que par argent ou par faveur. 

Ainsi on le déteste , on le redoute , on le méprise ; et le 
fermier, qui est à sa porte et qui fait du bien , l’Iion- 
néte commerçant auquel Uu-même est souvent forcé d’a¬ 
voir recours , sont estimés , révérés, et portent l’amour et 
la joie dans tous les cœurs. 
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LETTRE XXIÎI; PAGE 201 




-'J' ; 




i» 

La 


La nohîe espérance des siècles éternels, La nature elle- 
in^me nous rassure tacitement sur notre immortalité : je ne 
sais d’où cela vient, mais je trouve qu’un pressentiment 
(Pune vie à venir est inhérent à PAme de l’homme. Nous 
nous croyons immortels d’après le consentement de toutes 
les nations. Ce pressentiment, cette idée de l'immortalité 
existe, et paraît avec le plus d’éclat dans les plus grands 
génies , et dans les èraesles plus élevées. » (Cic., Tuscul. 

quœst.j 1. I, ) 

«t On reconnaît J dit Holland, queVJiypotlièse de notre 
immortalité est conforme à nos rceux^ et <^ue Vhomme en 
est naturellement flatté. )> Pourquoi donc vouloir arra¬ 
cher à l’humanité ses tendres espérances ? pourquoi dé¬ 
truire le ressort de nos plus belles actions ? pourquoi ravir 
auinahieureux l’unique consolation qui le fortifie et le rem¬ 
plit de joie au milieu des afflictions? pourquoi décourager 
et réduire au désespoir la vertu disgraciée, bannie et per¬ 
sécutée? philosophe barbare ! laisse-nons donc une illusion 
que nous chérissons. Par quel motif présentez-vous à l’homme 
de bien un système destructeur de ses espérances et de ses 
soulagements, un système qu’il ne peut croire qu’avec ef¬ 
froi et qu’il ne peut rejeter qu’avec indignation? Mais vous 
n’écrivez point pour lui ; vous voulez guérir le genre hu¬ 
main des craintes de l’avenir. Il n’y a que les scélérats qui 
en soient tourmentés. C’est donc pour les enhardir au crime, 
c’est pour étouffer leurs remords, c’est pour leur livrer 
l'homme de bien que vous travaillez. Triste occupation! Le 
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scélérat mérite-t-il donc les secours de la philosophie? Eh l 
ffucîîe philosophie / 

LETTPÆ XXIV, PAGE 206. 

Le ministre du Très-Haut « Tout annonce dans riiomme, 
dit Buffon J le maître de la terre j tout marque en lui ^ 
meme à rextérieur , sa supériorité sur tous les êtres vivants; 
il se soutient droit et élevé : son attitude est celle du com¬ 
mandement; sa tête regarde le ciel et présente une face 
auguste, sur laquelle est imprimé le caractère de sa di¬ 
gnité ; Timage de Tâme y est peinte par la physionomie ; 
l’excellence de sa nature perce à travers les organes maté¬ 
riels , et anime d’un feu divin les traits de son visage ; son 
port majestueux, sa démarche ferme et hardie, annoncent 
sa noblesse et son rang ; il ne touche â la terre que par ses 
extrémités les plus éloignées , il ne la voit que de loin , et 
semble la dédaigner ; les bras ne lui sont pas donnés pour 
servir de pilier d’appui à la masse de son corps ; sa jnain 
ne doit pas fouler la terre, et perdre par des frottements 
réitérés la finesse du toucher, dont elle est le principal or¬ 
gane ; le bras et la main sont faits pour servir à des usages 
jdus nobles, pour exécuter les ordres de la volonté, pour 
saisir les choses éloignées, pour écarter les obstacles, pour 
prévoir les rencontres et le choc de ce qui pourrait nuire, 
pour embrasser et retenir ce qui peut plaire, pour le met¬ 
tre à la portée des autres sens. 
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» Lorsque l’ime est tranquille, toutes les parties du vi¬ 
sage sont dans un état de repos j leur proportion, leur 
union, leur ensemble marquent encore assez la douce har¬ 
monie des pensées, et répondent au calme de l’intérieur. 
Mais, lorsque l’âme est agitée, la face humaine devient un 
tableau vivant , où les passions sont vendues avec autant 
de délicatesse que d'énergie ; où chaque mouvement de 
Pâme est exprimé par un trait, chaque action par un ca¬ 
ractère dont l’impression vive et prompte devance la 
volonté, nous décèle, et rend au dehors, par des 
signes pathétiques, les images de nos secrètes agitations. » 
Comme on ne saurait enfin trop multiplier , surtout au¬ 
jourd’hui, les images frappantes de la grandeur de l’homme, 
pour le tirer de l’état d’avilissement où les passions toutes 

seules le réduisent, nous allons terminer ces citations par ce 
beau morceau d’Young, si bien traduit par Itf. Le Tour¬ 
neur. « Viens, Lorenzo , viens juger si l’homme est un être 
ordinaire et fait pour mourir tout entier : montons ensem¬ 
ble à la hauteur des nuages, et contemplons le spectacle 
de sa puissance. Baisse tes regards sur le globe : il est cou¬ 
vert des preuves de ton immortalité. Que de merveilles se¬ 
mées sur sa surface ! quelle longue étendue de plaines cul¬ 
tivées et cachées sous les moissons! quelle foule de vais¬ 
seaux chargés des dépouilles de l’univers volent sur le sein 
des mers obéissantes, et servent à son grc ses plaisirs ou ses 
fureurs 1 II soumet â ses vues l’Océan, les vents et les as¬ 
tres, Son génie dispose en maître des éléments ; et la na¬ 
ture, devenue son agent, manœuvre sous scs ordres. En 
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vain .elle oppose ses rochers aussi anciens qu’elle pour luil'er- 
mer le passage et l’arrêter : l’hornme souverain commande; 
les montagnes s’effacent, et les abîmes sont combles. Vois 
ces cités superbes et populeuses suspendues sur la cime des 
monts. Vois ces autres vilfes qui s’étendent et remplissent 
l’enceinte des vallées profondes. Vois-tu leurs tours élever 
dans les airs leurs pyramides brillantes, dominer d’espace 
en espace les paysages d’alentbùr et couronner ce riche 
tableau? Quel nouveau miracle! D’autres cités s’avancent 
jusqu’au sein des mers : les images mobiles de leurs superbes 
f'dîficés se peignent et flottent sur l’onde agitée; les vagues 
mugissent autour du môle immense qui les repousse, et 
blarichîsseîit de leur vaine écume sa masse immobile. 
L’hornme 'a conquis sur POcéan de vastes provinces. 
L’hdminè est un dieu qui dit une seconde fois à la 
mdr : TU t’àrrôteras ici, respecte tes i nouveauv ri- 

» vagës. « 

»... Rien ne' résisté a niomme-La terre ouverte dans ses 
ptofohdeufs lui rem'ét ses trésors ; lés cieuv sont mesurés ; 

* - t 

î’astrdnbfné atteint l’astrè fuyant dans renfoncement de 
l’espabè: L'es bornes de l'univers sont reculées, son en- 
ceinté éét élar^e, la hàtûfe vaincue cède sés secrets : par¬ 
tout lés arts Id subjü^ent et î’emporteift Sur ellè. Le 
mondé crtti'èr est; un monùmtehl éclatant de là force et du 
géhte de l’iiom'mè- Il a trouvé son séjour imparfait: c’est 
lui qui lui dortne sa fofmie et ses derniers traits. Nouveau 
créâteôr, tiV’a! Aiôriientàii’é dü Créateur éferhel, il achève 
Punivers. A la vue de ces merveilles, qui ne s’écriera 
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dans ses transports : « Oui, des êtres immortels ont 
1 ) habité ce séjour; c’est leur ouvrage que j’admire ! » 

MÊME LETTRE , PAGE 207. 

k 

les yeux au ciel; souviens-toi ^ii*un autre se nre 
de honheur t’est destiné. « Même après une dégradalioa 
palpable ^ l’homme porte en son cœur des sentiments si 
élevés et si vastes que Dieu seul peut le fixer. Il ne peut 
trouver son bonheur qu’en Dieu même. Tout autre objet, 
loin d’étancher la soif brûlante de son cœur, ne sert qu’à 
l’irriter. De là ces inquiétudes dans la jouissance de ce qu'il 
avait le plus désiré, cette inconstance qui vole d’objets en 
objets, cette lassitude que l’on éprouve dans les voies du 
plabir, ce ver rongeur qui flétrit rélévalion, cette amer¬ 
tume qui accompagne les folles joies, ce poison de la pros¬ 
périté qui enivre et qui déchire l'ànie. Donnons û un seul 

homme toutes les connaissances qu’ont eues les autres 

hommes ; que la société entière s’oubliant elle-méme , se 

rapporte à lui seul, que la nature s’anime et fasse un effort 

pour le combler des dons les plus rares; que ce mortel si 

j)rivi[égié cueille la fleur de tous les plaisirs et ceigne son 

front du diadème de toute la terre. Que dis-je ? qu’il coni- 
» 

mande à un million de mondes , ce n’est pas assez que 
ce million de-mondes l’adore; son cœur sera-t-il rempli et 
satisfait? Non ; il y restera un germe d’inquiétüdecl de tris¬ 
tesse , un vide infini. Que lui manque-t-il donc ? il lui 
manque tout tant- qu’il n’a pas Dieu. » ( La vraie philo- 
Sophie. } 



























LETTRE XWl, PAGE 283. 


Je mJjnasuie i^o^r ccs génies fameux du dernier siècle, 
ces hommes vraiment gi'ands à rjui lorgueil philosophie 
que est forcé de rendre hommage . Forcé de rendre lioin- 
mage ! Uélas ! il commence à s’en dispenser autant qu’iî- le 
peut. Désespérant de s’élever jusqu’à eux , on a pris le plus 
court parti, celui de rabaisser jusqu’à soi pour tout mettre 


de niveau. Corneille est un déclamateur ; Boileau n’a ni 
l'e/ve ni fécondité ; La Fontaine ne mérite pas d’élre 
Compté parmi ceux qui on t fait honneur au siècle de 
Louis Kacine parlait plus en métaphysicien qtée.ti 

homme sensible , ses tragédies n’étaient que des dialogues 


bien écrits et bien limés ; et à trois ou quatre odes prés 
et quelques épigrammes, Rousseau ne faisait que des vers. 
Fénelon a écrit d’une manière faible ^ Bossuet a fait de. 
son génie un piioyatte usage j eé ïlisluire universelle 

n’est qu une maigre production. Dans des siècles plus re¬ 
culés, Cicéron même n’était qu’un rhéteur. 

Le singulier siècle que le notre ! toutes les idées y sont 
renversées j les notions les plus gériéralemcnt reçues y sont 
contredites ] le vrai goût y est méconnu , et son sanctuaire 
indignement profané ; sous ie despotisme fier et absolu de 
nos sages littérateurs , tous les^ grands talents sont dépri¬ 
més ; disons mieux , sous leur compas prétendu géométrique, 


le bon sens est morcelé, et le sentiment réduit à rien! Tel est. 


le digne ouvrage de la moderne philosophie 1 On ne pouvait 
mieux en peindreles déliresque dans ces versde Pompignan: 
Oui, nous verrons bientôt ces petits conquérants, 

Du Parnasse français audacieux tyrans. 
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De leurs maîtres fameux proscrire les merveilles, 

4 

Et leur orgueil briser le sceptre des Corneilles } 

« # 

Tels ou vit les Ilomains dans leurs jours lumineux, 

Du second des jCésai's dégrader TAge Iieureux ,. ' 
Ensevelir Horace et déterrer Lucile , . 

r / • 

“ r 

Préférer la Pharsale aux beaux vers de Vivmle, 

■ ^ • 

Vanter Tesprit guindé du maître de Néron j 

Et bâiller sans pudeur en lisant Cicéron. 

Déjà même la langue j et moins belle et. moins pure, 

■ 

Rougit de se prêter à la simple nature \ 

Cette heureuse clarté , son plus solide appui, 

Que l’étranger lui-même admirait malgré lui,' 

Cet ordre lumineux, le nombre et la cadence 
Semblaient abandonner nos vers, notre éloquence ., 

Le style devient sec, moins nerveux que tendu; 

Et pour vouloir trop dire on n’est plus entendu . 

Le public désormais, fasciné par ses guides, 

' I 

Ne veut qu’être ébloui par ses éclats rapides, 

Amoureux du bizarre, avide du nouveau 

Et, pour comble d’erreur, ennemi du vrai beau .,. 

% 

I 

Et faut-il s’étonner de nos écarts en tout genre ? t' Au¬ 
jourd’hui, comme dit très-hien Rousseau, on n’étuüe 
plus, on n’observe plus; on rêve, et l’on nous donne gra- 
vement pour de la philosophie les rêves de quelques mau- 
vaises nuits. » - 

i. ' ^ , 

1 : 

. i 
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LETTRE XXXV, PAGE 90'. 

Ç 

La j'aison toute seule nous rappelle donc à la cita¬ 
tion du inonde^ à la création du premier homme. c< Per¬ 
mettons un moment à ceux qui ne veulent point voir Pac- 
tîon de Dieu dans la nature, permettons-leur de former la 
terre de telle façon qu’ils jugeront à propos : donnons-lem* 
une matière abondante, un mouvement circulaire, une 
durée tout aussi gi ande qu’ils voudront ; qu’ils choisissent, 
du des lois de Descartes, ou de celles de Kewton. Voilà la 
terre formée selon leur idée. Mais cette terre est nue ; je n’y 
vois ni verdure ni habitants. Qu’on me mette ici en œuvre 

. ^ V 

toutes les lois et toutes les combinaisons des mouvements , 
cette terre ne sera jamais qu’un désert affreux. Si la moîn-- 
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<lre plante y monte, si le moindre ver y rampe, c’est à une 
intelligence, c’est à une volonté particulière qu’il en faut 
rapporter la structure et l’action. Le mouvement, qui ne 
peut construire les anneaux et les entrailles de ce ver, ni 
les organes de cette plante, pourra-t-il donc ordonner une 
terre et la rendre liabitaUe? pourra-il en proportionner les 
différentes couches aux besoins de ses habitants ; lui dépai - 
tb‘sa juste mesure d’air, d’eau et de feu; la placer à un 
tel point de distance à l’égard du soleil qu'elle ne soit ni 
glacée par trop d’éloignement, ni brûlée par une proxi¬ 
mité trop grande? Si les plantes et les habitanls de cette 
terre y sont introduits par des volontés spéciales, pciit-on 
douter que la môme sagesse qui a ciïîé les plantes et les 
animaux ne leur ait préparé, par une volonté aussi expresse, 

un terrain propre et une demeure conforme à leurs besoins? - 
Cette tene, si elle était composée selon Vidée des philoso¬ 
phes, assemblerait autour d’un centre commun plusieurs cou¬ 
ches de matière rangées l’une sur l’autre, selon leur pesan¬ 
teur spécifique, c’est-à-dire, les plus pesantes par-dessous 
et les plus légères par-dessus. Mais elle serait sans utilité, 
puisqu’elle serait sans organes ; point d’atmosphère dont 
elle pût ressentir tour à tour la pesanteur et le ressort; point 
de montagnes pour recueillir l’évaporation de la mer, et 
pour précipiter de haut les fleuves sux* les plaines; point 
d’eaux souterraines pour voiturer de côté et d’autre le sel, 
le bitume, le sable , le limon, le vitriol, le mercure et les 
soufres, dont la dispersion, le concours et la fermentation 
pourront former ensuite ici des eaux minérales ou des bains 
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* 

diauds, là des pierres précieuses , ailleurs des pierres à bâ¬ 
tir, et peut-être des métaux. Comment se persuadera-t-on 
qirune mécanique et des observations si supérieures à toutes 
nos connaissances se pourraient exécuter dans les croûtes 
massives de notre soleil obscurci ? Cette terre phîlosoplii- 
queiucnt construite ne sera donc propre à rien, et Pappareil 
inei-veilleux des organes de notre globe démontre, non une 
croûte, une tacbe ou un accident arrivé dans la nature, 
mais une création expresse et un arrangement plein de des¬ 
seins et de précautions. Le Spectacle de la Nature est donc 
sur ce premier point parfaitement d’accord avec te récit de 
Woise. » ( Plcche. L’us^tge du Spectacle de la Nature, à 
la Gn du troisième volume, ) 


LETTHE XLIV , PAGE 87. 


S'il n est fondé que sur l’opinion. « Gardez-vous de con¬ 
fondre le nom sacré Je l’honneur avec ce préjugé féroce qui 
met toutes les vertus à la pointe d’une épée, et n’est pro¬ 


pre qu’à faire de braves scélérats.Yit-on un seul appel 

sur la terre quand elle était couverte de héros? Les plus 
vaillants Iiomines de l'antiquité songèrent-ils jamais à ven¬ 
ger leurs injures personnelles par des combats particuliers? 
César envoya-t-il un cartel à Caton, ou Pompée à César 
pour tant d’affronts réciproques? et le plus grand capitaine 
de la Grèce fut-il déshonoré pour s’étre laissé menacer du 


bâton?,... Si les peuples les plus éclairés , les plus braves , 
les plus vertueux de la terre, n’ont point connu le duel, je 

























« 


296 



une mode affreuse etbarbai*e, digne de sa féroce origine. 
Reste à savoir si, quand il s’agit de sa vie ou de celle d’autrui^ 


l’iionncte homme se règle sur la nibde, et s’il n’y a pas alors 


pins de vrai courage 'à la braver qu’à la Suivre.... Rentrez 



< • 

de propos délibéré la vie d’un homme et d’exposer la vôtre 


pour satisfaire une barbare et dangereuse fantaisie^ qui n’a 
nul fondement raisonnable ; et si ïe triste souvenir du sang 


versé dans une pareille occasion peut cesser de crier ven- 

fi 

geance ah fond du cœur de celui qui l’a fait couler. Connais¬ 


sez-vous aucun crime égal à l’homicide volontaire? et si la 

base de toutes les vertus est l’humanité, que penserons-nous 

«le l’homme sanguinaire et dépravé qui Pose attaquer dans la 

vie de son semblable! Souvenez-Vous que le citoyen doit sa 
vie à sa patrie^ ei n’a pas le droit d''en disposer sans le congé 

des lois, à plus forte raison contre leur défense. O mon ami! 

* 

si Vous àîmez sîncêreftient la vertu, apprenez à la servir à 



puisse résulter quelque inconvénient ’ ceïnbt de vertu n’œt- 


il donc 



’uh vain nom ! et ne seriez-vous V«’tueux 


que quand il n’eii coîitè rien de l’éti'e ! » 


( Rousseau. ) 
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